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LES ROMANESQUES 



PREMIER ACTE 

La schne est coupie en deux par un vieux mur moussu et tou 
enguirland6 de folles pi antes grimpantes. A droite, un coin du 
pare de Bergamin; d. gauche^ un coin du pare de Pasquinot. 
Be chaque cdU^ con ire le wur, un banc. 



SCtNE PREMIERE 

SYLVETTE, PERCINET, 

Quand le rideau se \kye, Percinet est assis sur la cr^te du mor, ayant, 
•ur son genou, un livre, donl il Joone lecture a Sylvetts attentive, deboot 
sur le banc, de T autre c6l& du mar, auquel elle s'accoude. 

SYLVETTE, 

ih ? Monsieur Percinet, mais comme c*est done beau ! 

PERCLNET. 

N*est-ce pas?... ficoutez r^pondre Rom^o : 
(n m.) 

f Cast Talouelte, Amour, je te dis que c'est elle ! 
« Yois, le bord des vapeurs l^geres se dentelle, 
« Et la-bas, au sommel rose du mont loinlain, 
f Sur le bout de son pied se dresse le matin ! 
f U faut fuir... d 

STLVETTB, TiTement, prfttant Toreille. 
Chul ! 

PERCINET, ^eoQte an instant, puis : 

Personnel Ainsi, mademoiselle, 
Ne prenez pas ces airs eflarouches d*oiselle 
Qui de la branche, au moiiidre bruit, va s'envoler... 
ficoutez lesAmants immorlels se parler : 
Elle : « Amour, amour cher, non, ce n*est pas Taurore, 
fl Mais c'est, pour eclairer ta fuite, un m^l^orel 
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Lui : fl Puisqu'elle le veul, eh bien, soit, ce n'est point 
n L'alouette qui chante et Taurore qui point : 
« Ce reflet, c*est le tien, Cynthia, dans la nuel 
« Vienne la Mort, la Mort sera la bienvenuel o 

SYLVETTE. 

Oh! non, jc ne veux pas qu*il parle de cela, 
Ou bien je Tais pleurer... 

PERCINET. 

Alors, restons-en \kl 
Et, jusques k demain refermanl noire livre, 
Laissons, puisqu*il vous plait, le doux Rom^o vivre, 

(II ferme le livre et regarde tout aatour de lui.) 
— Quel adorable endroit, fait expres, semble-t-il. 
Pour s'y Yenir bercer aux beaux ^ers du grand Will! 

SYLVETTE. 

Oui, ces vers sont tres beaux, el le divin murraure 
Les accompagne bien, c*esl yrai, de la ramure, 
Et le d6cor leur sied, de ces ombrages verts ; 
Oui, monsieur Percinet, lis sont tres beaux, ces vers! 
Mais ce qui fait pour raoi leur beaule plus touchante, 
C'est que vous les lisez de voire voix qui chante. 

PERCINET. 

La vilaine flatteuse! 

STLYETTR, soupirant. 

Ah! pauvres amoureux! 
Que leur sort est cruel, qu*on fut m^chant pour eux! 

(Arec un ioupir.) 

Ah! je pense... 

PERCINET. 

A quoi done? 

8TLVETTE, YiTemeiit. 

A rien!... 

PERCINET. 

A quelque chose 

Qui vous a fait soudain devenir toute rose ! 

SYLVETTE, de mime. 

A rien !.,. 

PERCINET, la mena^nt du doigt. 

Oh! la menteuse... aux yeux trop transparentsi 
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Je le YoiSy h quoi tous pensez!... 

(Baissant la Toix.) 

A nos parents! 

STLTETTB. 

Peut-6tre... 

PERCINET. 

A votre p6re, au mien, a cette haine 
Qui les divise ! 

STLVETTE. 

Eh ! oui, c*est la ce qui me peine, 
Ce qui me fail pleurer en cachelle, souvent. 
Lorsque le mois dernier je revins du couvenl, 
Mon pere, me monlrant le pare de voire pere, 
Me dit : « Ma chere enfanl, lu vois la le repairs 
De mon vieil ennemi morlel, de Bergamin. 
De ce gupux, de son fils, delourne Ion chemin ; 
Promets-moi bien, sinon, vois-lu, je le renie, 
D*elre pour ces gens-l^i, loujaurs, une ennemie. 
Car, de lous temps, les leurs onl execre les liens ! i 
J'ai promis.... Yous voyez, monsieur, comme je liens. 

PERCINET. 

Et n'ai-je pas promis a mon pere, de m^me, 

De vous hair toujours, Syhelle? — el je vous aimel 

STLVEITE. 

Sainte Viergel 

pEna.NET. 
El je t*aime, enfant ! 

STLVETTE. 

G*est un p^ch6 1 

PERCINET. 

Cn gros..., que voulez-vous? Plus on est emp^che 
D'aimer quelqu'un, el plus il vous en prend I'envie. 
Sylvelle, embrassez-moi ! 

STLVETTE. 

Mais jamais de la vie! 
(Elle saute du banc et s'^loigne.) 

PERCINET. 

Vous in*aimez cependant ! 

STLVETTE. 

Que dit-il? 
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mcuiKT. 

Gh^re enfant, 
Je dis ce dent encor votre coeur se defend, 
Mais ce dont plus longterops douter serait un lenrre! 
Je dis... ce que TOus-mSme avez dit tout k Vheuve, 
Oui, vous-m^me, Sylvelte, en comparanl ainsi 
Les Amants de Tyrone aux deux enfants d*ici. 

STLVETTB. 

Je n*ai pas compart !••• 

P£RCINET. 

Si !... Mon p^re et ton p^re 
A ceux de Juliette et de Rom^o, ch^re ! 
C'est pourquoi Juliette et Rom^o, c'est nous, 
Et c^est pourquoi nous nous aiinons comme des fo\i4 
Et je brave a la fois, malgr^ leur haine aigue, 
Pasquinot-Capulet, Bergamm-Montaigue ! 

STLYETTE, M rapprochant an pea do niiir. 
Alors, nous nous aimons? Mais, monsieur Percinet, 
Comment ca s'est-il fait si vite?... 

PERCinET. 

^ L'amour nait, 

On ne sait pas comment, pourquoi, quand il doit nailre 
Je vous voyais souvent passer de ma fenStre... 

STLTETTE. 

Moi de m^me... 

PERCINET. 

Et nos yeux causaient en tapinois. 

STLTETTE. 

Un jour, li, pr^s du mur, je ramassais des noix, — 
Par hasard... 

PERCINET. 

Par hasard, la, je lisais Shakspearo ; 
Et — pour unir deux coBurs, vois comme tout conspire. 

SYLVETTE. 

Le vent fit envoler, psstl... chez vous, mon ruban! 

PERCINET 

Pour le rendre aussitdt je grimpai sur le banc. 

STLVETTE, grimpant. 
Je grimpai sur le banc*. 
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PBRCUfET. 

Et, depuis lors, petite, 
Cliaque jour je t'attends, et chaque jour plus vite 
Bat mon coeur, lorsqu'enfin monle, signal b6ni I 
Lkf derriere le mur, ton doux rire de nid, 
Qui ne s'acheve pas sans que la t^te Emerge 
Du fouillis Mmissant de folle vigne vierge! 

STLVETTE. 

Puisque nous nous aimons, il faul nous fiancer. 

PERCISET. 

C'est k quoi justement je venais de penser 

SYLVETTE, splennellement. 
Dernier des Bergamin, c'est k toi que se lie 
La derniere des Pasquinot! 

PERCDiET. 

Noble folie! 

STLVETTE, 

On parlera de nous dans les dges futurs ! 

PERCINBT. 

Oh! Irop tendres enfants de deux p^res trop dursf 

SYLVETTE. 

Mais, qui sait, mon ami, peut-6tre Theure tinte 
Ou Dieu yeui que, par nous, leur haincsoit eteinte? 

PERCINET. 

J'en doute. 

SYLVETTE. 

3Ioi, j*ai foi dans les evenements, 
El j'entrevois deja cinq ou six denouements 
Tres possibles. 

PERCINET. 

Vraiment, et lesquels? 

STLVETTE. 

Mais suppose 

— Dans plus d'un vieux roman j'ai lu pareille chos« 
Que le Vrince Regnant vienne k passer un jour.... 
Je cours le supplier, lui conte notre amour. 
Que nos p^res enlre eux ont une vieille haine.... 

Un roi maria bien don Rodrigue et Chim^ne 

Le Prince fait venir mon p6re et Bergamin, 
Et les r^concilie... 
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PERCINET. 

Et me donne ta main! 

STLVETTE. 

Ou bien cela s'arrange ainsi que dans Peau d*An€. 
Tu deperis, un sot medecin te condamne.... 

PERCIKET. 

Mon pere me demande, afTole : a Que veux-tu? • 

SYLVETTB. 

Tu dis : « Je veux Sylvelte ! » 

PERCINET. 

Et son orgueil t^tu 

Est contraint de fl^chir ! 

SYLVETTE. 

Ou bien, autre aventure : 
Un vieux due, ayant vu de moi quelque peinture, 
M'aime, envoie un superbe ecuyer, en son nom, 
M*offrir d'etre duchesse.... 

PERCINET. 

Alors, tu reponds : a Non ! » 

SVLVETTE. 

II se fache : un beau soir, dans quelque sombre all^e 
Du pare, ou pour rdver a loi je suis allee. 
On m'enleve!... Je crie! 

PERCLNET. 

Et je ne tarde point 
A surgir pres de toi ; je mets la dague au poing, 
Me bats comme un lion, pourfends... 

SYLVETTE. 

Trois ou quatre hommes. — 
Mon pere accourt, te prend dans ses bras, tu te nommes ; 
Alors 11 s'altendrit, me donne a mon sauveur, 
Et ton pere consent, tout fier de ta valeur I 

PERCINET. 

Et nous Yivons longtemps et tres heureux ensemble I 

SYLVETTE. 

Et tout cela n'a rien d'impossible, 11 me semble? 

PERCINET, entendanl du brail. 

On vient! 

SYLVETTE, perdant It UU. 
Embrassons-nous ! 
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PERCINET, l embrassant. 

Et, ce soir m^me, ici, 
A rheure du Salut, tu viendras, dis? 

SYLVETTE. 

Non 

PERCIKET. 

Si! 

STLTETTE, disparaissant demure le mur. 

Ton p^ref 

(Percinet saute Tivement k bas da mor.) 

SC6NE II 

SYLVETTE, descendue da mur et par consequent iuTisible & BergamiA. 
PERCLNET, BERGAMIN. 

BERGAMm. 

Ah! je vous prends a r^vasser encore 
Seul, en ce coin de pare? 

PERCINET. 

Mon pere, je Tadore, 
Ce coin de pare!... J'adore etre assis sur ce banc 
Que la vigne du mur abrite, en retombantl... 
Voyez-vous comme elle est gracieuse, la vigne ? 
Remarquez ces festons d*une arabesque insigne ^ 
On est si bien ici pour respirer Pair purl 

BERGAMm. 

Si bien devant ce mur ? 

PERCINET. 

Je Tadore, ce murf 

BERGAMIN. 

Je ne vois pas ce que ce mur a d'adorable. 

SYLVETTE, i part. 

11 ne pent pas le Toir I 

PERCLNET. 

Mais il est admirable, 
Ce vieux mur, cr^te d'herbe, enguirlandd, convert 
Ici de vigne rouge, ici de lierre vert, 
La de glycine mauve aux iongues grappes floches, 
Et la de chevrefeuille, et la d'aristolochesi 
Ce vieux mur centenaire et croulant donl les trous 

2 
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Laissent pendre au soleil d'^tranges cheveux roux, 
Qui de petites fleurs charmantes se constelle, 
Ce mur sur qui la mousse est d'une epaisseur telle 
Qu'il fait k rhumble blanc sccU^ dans sa parol 
Un dossier de velours comme au tr6ne d'un roi ! 

BER6AMIN. 

Ta! tal ta! Voudrais-tu, blanc-bec, me faire accroire 
Que tu viens ici pour les beaux yeux du mur ? 

PERCINET 

Voire, 

Pour les beaux yeux cru mur!... 

(Tourn^ vers le mar.) 

Qui sont de bien beaux yeux ! 
Frais sourires d'azur, doux 6tonnements bleus, 
Fleurs profondes, clairs yeux, vous etes nos delices, 
Et si jamais des pleurs emperlent vos calices, 
D*un seul baiser nous les volatiliserons!... 

BERGAMUI. 

Mais le mur n'a pas d*yeux I 

PERCISET. 

II a les liserons. 
(Et, gndeoz, il en prteite un, prcstement cueilli, & Bergamii.) 

SYLVETTB. 

Est-il spirituely doux J^sus! 

BERGAM«. 

Est-il bete I 
Mais je connais ce qui te fait perdre la t^te. 

(MouTement d'effroi de Percinet et de SyWette.) 

Tu viens lire en cachette ! 

(n prcnd le Inrrequi sort de la poche de Percinet, etregarde le dof.) 
El du th(^dtre!... 
(n Tonvre et le Itisse tomber avec horreur.) 

En vers I — 

Des vers!... Voili pourquoi, la cervelle Tenvers, 

Vous r^vez, vous errez, evitant les approches, 

Pourquoi vous me venez parler d*aristoloches, 

Et pourquoi vous voyez des yeux bleus a ce mur I 

Un mur n'a pas besoin d'etre joli, — mais siir ! 

Je vais faire enlever toutes ces choses vertes 

Qui pourraient nous cacher quelques br^ches ouvertes. 
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Et, pourmieax nous garder d'un voisin insolent, 

Remaconner ce pan, batir un beau mur blanc, 

Bien blanc, bien net, bien propre; au lieu... d*aristoloches, 

Le garnir, dans le pIStre ayant fait des encoches, 

De lessons de bouteille, au Iranchant ac^r^, 

Qu*on verra s'en aller en bataillon serr^... 

PERCWET, 

Oh! grdce! 

BBRGAMIN. 

Pas de gr^ce!... Ainsi je le d^cr^tef 
Tout le long, tout le long, lout le long de la cr^e! 

SYLVETTE et PERCINET, conslernds. 

Oh I 

BERGAMIN, s^assejaot sur le banc. 

fa, causons! 

(11 8C relive et s'dloigne du mur avec an air soupfonneux.) 

Mais, hum!... les murs, s'ils n'ont pas d'yeux, 
Ont des oreilles ! 

(ll fail le mouvement de monter sur le banc. Effroi de Percinel. Au bruit, 
Sylvetle se fait toute petite derriere le mur, mais Bergamin renonce, apr^i 
une grimace que lui arrache quelque vieille douleur, el fait signe 6 sod 
Ills de mon!er a sa place, el de regarder.) 

Vois si qiiekjue curieux... 
PERCINET, grirapanl leslement sur le banc else penchant au-dessus du mur, 
bas h Sylvetle, qui aussilt^i s'esl redress^e. 

A ce soir ! 

SYLVETTE, lui donnant sa main qu'il baise — tout bat 
Je viendrai devant que i'heure sonne. 
PERCINET, de mSme. 

Vy serai ! 

SYLTETTB, de m£md 

Je f adore ! 

BERGAMIN, & Perdnet. 
Eh bien ? 
PERONET, sautant k terre et h voix haute. 

Eh bien, — personnel 

BERGAMIN, rassur^, se rassied. 
Alors, causons... Mon fils, je veux vous marier. 

SYLVETTE. 

Ahl 
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BRRfiAMIW* 

Qu'est-ce ? 

PERGOIKT* 

Rien. 

BERGAMIN. 

On vient de faibleraent crier 

PERCINET, regardant en Tair. 

Quelque oiselet blesse... 

STLVETTB. 

U^las! 

PEROKET. 

Dans la ramure!... 

BERGAMIN. 

Or done, mon fils, apres reflexion trfes mAre, 
Tai fait pour vous un choix. 

PERCINET, remonle en sifflant. 
Tul lu! 

BERGAXIN, aprte an insUnt de sufTocation, le suivani. 

Je suis t^tu, 

Et je vous forcerai, monsieur... 

PERGINET, redescendant. 

Tu!tu!tultu! 

BERGAMIN. 

Voulez-vous bien fmir de siffler, mauvais merle!... 
Une femme encor jeune, et tr6s riclie, — une perle I 

PERCINET. 

Et si je n'en veux pas de voire perle ! 

BERGAMIN. 

Attends I 

Je m'en vais te montrer, polissonl... 

PERCiNETy rabaissant la canne lev^e de son p6re. 

Le Printemps 

A rempli les buissons, mon pere, de bruits d'ailes, 
El les sources des bois voient s'abattre aupres d'ellef 
Des couples de petits oiscaux se caressant... 

DERGAMIN. 

jnpudique 1 

PERCINET, mfime jeu. 
Tout rit et fete Avril recent; 
Les papillons... 
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BEAGAMUf. 

Pendard ! 

PERCINET, m^ine jeo. 

A travprs champs essaimenl, 
Pour aller epouser toutes les fleurs qu*ils aiment!... 
L'Amour... 

BER6AMIN. 

Bandit! 

PERClNEt. 

Met lous les coeurs en floraison, 
Et vous me voulez voir marie de raison! 

BERGAMIN. 

Oui certes, garnement ! 

PERCINET. 

Eh bien, non, non, mon p6rel 
Je jure... sur ce mur — qui m'entendje Tespere! — 
Que je me marierai si romanesquement, 
Que Ton n'aura jamais vu dans aucun roman 
Quelque chose de plus follement ronianesque I 
(II se sauTe en courant.) 

BERGAMIN, courant aprdi Ini. 

Oh ! je t'altraperai ! 

sc£ne III 

SYLVETTE, puis PASQUmOT. 

SYLVETTE, seule. 

Vraiment, je consols presque 
La haine de papa pour ce mechant... 

PASQUraOT, entrant k gauche. 

Eh bien. 

Que fait-on par ici, mademoiselle? 

SYLVETTE. 

Rien. 

On se prom^ne. 

PASQUINOT. 

Icil seule! Mais malheureuse I... 
Vous n'avez done pas peur? 

SYLVETTE. 

Je ne suis pas peureuse. 
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PASQDINOT. 

Seule pr^sde ce mur!... Mais je vous le defend, 
D'approcher de ce mur I Mais, imprud^nte enfant, 
Regarde bien ce pare : lu vols \k le repaire 
De mon vieil ennerai mortel !... 

RTLVETTB. 

Je sais, mon p^re. 

PASQOmOT. 

Et tu viens t'exposer h des mots outrageants, 
A des?... Sait-on de quoi sont capables ces gens? 
Si ce gueux, ou son fils, connaissaicnt que ma flUe 
Vient seule r^vasser dessous cette charmille... 
Oh! rien que d'y penser, je me sens frissonner! 
Mais je vais le harder, le caparagonner, 
Ce mur, le herisser de fer pour qu*on s'evenf re, 
Qu'on s'empale, en voulanl le franchir, et qu*on s*entre, 
Rien qu'en s*en approchant, des pointes dans la chair 

SYLVETTE, k part. 

n ne le fera pas, ^a coAterait trop cher. 
II est uu peu serr^, papa. 

PASQUINOT. 

Rentre, — un peu vite ! 
(EUefOil, fl la suit des yeux d'an air conrroac^.) 

SG£NE IV 

BERGAMIN, PASOULXOT. 

BERGAMIN, parlant k la cantonnde. 

Ce billet k monsieur Straforel, tout de suite. 

PASQUINOT, court TiTement an ranr et y grimp« 

Bergamin * 

BERGAMCf, mimB jea. 

PasquinotI 

(ns 8*embraflent.) 

PASQUINOT. 

Comment va ? 

BERGAMIN. 

Pas trop mal. 

PASQUIROT. 

Ta gouttef 
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BERGAMIN. 

Mieux. El ton coryza? 

PASQUINOT. 

L'animal 

Me lient toujours. 

BERGAMUf. 

Eh bien, c'est fait, le manage I 

PASQUINOT. 

flein? 

BERGAMn«. 

J'ai tout entendu, cach^ dans le feuillage. 
Ds s'adorenl ! 

PASQUINOT. 

Brarvol 

BERGAMUf. 

Brusquons le denouement ! 
(Se frottant les mains.) 
Ha ! ha ! tous les deux veufs, et p^res m^memenl, 
Moi, d'un fils qu'une mere un peu trop romanesque 
Appela Percinet... 

PASQUINOT. 

Oui, c'est un nom grotesque. 

BERGAMIN. 

Toi, d'un tendron r^veur, Sylvette, 4me d'azurl 
Quel etait notre but, le seul ? 

PASQUINOT. 

Oler ce mur. 

BERGAMIN. 



Pour vivre ensemble.. 



Calcul de Tieux amis. 



Pour ce, que fallatt-il? 



PASQUINOT 

El fondre en une nos deux terres, 

BERGAMIN. 
PASQUINOT. 

Et de propri^taires I 

BERGAMIN. 



PASQUINOT. 

Marier nos enfantsi 
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BERGAMLN. 

Les marier I Oui mais, serions-nous triomphants, 
S*ils avaient soup^onn^ nos d^sirs, noire entente? 
Manage arrange n'est pas chose tenlante 
Pour deux jeunes serins poeliques. Aussi, 
Profitant de ce qu ils ont vecu loin d'ici, 
Leur avons-nous cacM lout projet d'hym^n^e. 
Mais college et convent les lachaient cette ann^e; 
Lors, m'^lant avise que de les emp^cher 
De se voir, surement les ferait se chercher, 
Que s'aimeren secret et d'un amour coupable 
Leur plairait, — j'inventai celte haine admirable!. . 
Vous doutiez du succes de ce plan inoui? 
Eh bien, nous n*avons plus qu'a dire nos deux oui. 

PASQUINOT. 

Soit! mais comment?... Comiucnl, avec assez d'astuce, 
^ Consentir sans leur metlre, a roreille, la puce? 

Moi qui t'appelais gueux, idiot... 

BERG All IN. 

Idiot? 

Gueux suffisait I Ne dis que juste ce qu*il faut. 

PASQUINOT. 

Quel prdtexte?... 

BER6AMIN. 

Ah ! voila ! — Mais la fille elle-mdme 
Vient de me suggerer Tultime slralageme ! 
Tandis qu*elle parlait, mon plan se dessinait : 
Ce soir, ils ont ici rendez-vous ; Percinet 
Arrive le premier; au moment ou Sylvelte 
Parait, des hommes noirs, surgis d'une cachette, 
L'enlevent 1 elle crie ! Alors» mon jeune coq 
Court sus aux ravisseurs, chamaillc k coups d*estoc; 
lis font semblant de fuir; tu te montres; j'arrive; 
Ta fille et son honneur sont saufs; ta joie est vive; 
Tu b^nis, laissant choir de tes yeux un peu d^eau, 
L'h^roique sauveur; je m*attendris : — tableau. 

PASQUINOT. 

Ah! c*est gonial!... Ah! non ^a, par example, 
C'est gonial!... 

BERGAMIN, modeste. 
Eh! oui... proprement. Chut! contemple 
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Celui qui vienl! Cesl Straforel, le spadassin, 
A qui j'ai, tout k Theure, ecrit de mon dessein..,. 
Oui, notre enlevement, c*esl lui qui va le metire 
En sc^ne. 

(Straforel, dans an pompcux costume de ^dasun, paratt an fond «l 
t'avance majestiiensemenO* 

sc£ne V 

LES MEMES, straforel. 

BERGAMIN, descendant du mar, et salaant* 
Hum ! Que d'abord je vous fasse connaitre 
Mon ami Pasquinot... 

STRAFOREL, s incline. 
Monsieur,.. 

(Ea se relevant, il s'^lonne de ne pas voir Pasqainot.) 

BERGAMLN, le lui monlrant h cheval sur la crSte. )^ 

sur le mur. 

STRAFOREL, 5 part. 

Exercice ^tonnant pour un homme aussi miir. 

BEUGAMIX. 

Mon plan vous parait-il, cher mailre?... 

STRAFOREL. 

fil^mentaire 

BERGAMCf. 

Oui, vous sarez comprendre, agir vite... 

STRAFOREL. 

Et me taire. 

BERGAH1N. 

Simulacra de rapt, n'est-ce pas, combat feint? 

STRAFORF.L. 

G'est tout compris. 

BERGAMIN. 

Ayez d*adroils bretteurs, afin 
Qu'ils n'aillent pas blesser mon gargonnet. Je Faime 
Cest mon unique enfant ! 

STRAFOREL* 

J'opererai moi-m^me. 

BERGAMLN. 

Ah ! tres bien 1 Dans ce cas, je ne saurais douter.. 
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PASQUIMOT, bas k Bergamin. 
Dis done, demande-lui ce que ca va coAter. 

BERGAMIN. 

Pour un enlevement, que prenez-vous, cher maitre? 

STRAFOREL. 

Cela depend, monsieur, de ce qu'on veul y meltre. 
On fait Tenlevement un pen dans tous les prix. 
Mais, dans le cas present, et si j'ai bien compris, 
11 ne faut pas compter du tout. A voire place, 
J*en prendrais un, monsieur, la, — de premiere classe I 

BERGAMIN, dblooi. 

Ah ! vous ayez plusieurs classes ? 

STRAFOREL. 

fividemment ! 
Songez que nous avons, monsieur, renlevement 
Avec deux hommes noirs, renlevement vulgaire, 
En fiacre, — cclui-lk ne se demande guere, — 
L'enlevement de nuit, renlevement de jour, 
L'enlevement pompeux, en carrosse de cour, 
Avec laquais poudr^s et frises ^ les perruques 
Se payent en dehors, — avec muets, eunuques, 
Negres, sbires, brigands, mousquctaircs, an choix • 
L'enlevement en poste, avec deux chevaux, Irois, 
Qnatre, cinq, — on augmente ad libitum le iiombre, — 
L'enlevement discret, en berline, — un peu sombre, — 
L'enlevement plaisant, qui se fait dans un sac, 
Romantique, en bateau, — mais il faudrait un lac ! 
V^nitien, en gondole, — il faudrait la lagune ! — 
L'enlevement avec ou sans le clair de iune, 
— Les clairs de lune etant recherches sont plus chers ! 
L'enlevement sinistre aux lueurs des eclairs, 
Avec appels de pied, combat, bruit de ferraille, 
Chapeaux k larges bords, manteaux couleur muraille, 
L'enlevement brutal, I'enlevcmeiit poli, 
L'enlevement avec des torches — Ires joli ! — 
L'enlevement masqu6 qa'on appelle classique, 
L'enlevement galant qui se fait en musique, 
L'enlevement en chaise a porleurs, le plus gai, 
Le plus nouveau, monsieur, et le plus distingue 1 
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BERGAMiNy se gnUant k t£te, k HvfednoU 
Voyons, que penses-lu? 

PASQUINOT. 

Hon.... Et toi? 

BERGAION. 

Moi, je pense 

Qu'il faut frapper Ires fort — tant pis si Ton depense — 
L'imaginalion !... Avoir de tout un peu!... 
Faire un enlevement... 

STRAPOREL, 

Panache? Qa se pent. 

BERGAMI^I. 

Donnons-en pour longtemps a nos jeunes fanfasques : 
Chaise i porleurs, maiUeaux, torches, nuisique, masques! 

STRAFOP.EL, prenant des notes sur un cakpia. 
Nous prendrons, pour grouper ces divers elements, 
line premiere classe, — avec des supplements. 

BERGAMDI. 

Soitl 

STRAFOREL. 

Je vais revenirbientdt... (Montrant Pasquinot) Maisil importe 
Que monsieur, de son pare, entre bailie la porte.... 

BERGAMIN. 

H entre-bdiliera. 

STRAFOREL, saluant. 

Messieurs, mes compliments I 

(Avant de sortir.) 

One premiere classe avec des supplements I 

SC6NE VI 

BERGAMLN, PASQUINOT. 

PASQUIMOT. 

Avec tons ses grands airs, il s*en va, Thomme honn^te. 
Sans qu*on ait fait le prix ! 

BERGAMIN. 

Laisse, raffairc est faite! 
On abattra le mur. Nous n'aurons qu'un foyer ' 

PASQUINOT. 

Et rhiver, k la ville, 6 douceur! qu*un loyer! 
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BERGAMIM. 

Nous ferons dans le pare des choses ravissantes ! 

PASQUUiOT. 

Nous taillerons les ifs ! 

BERGA»IN. 

Nous sablerons les sentes ! 

PASQCINOT. 

Nos chiffres, au milieu de chaque massif rond, 
Bien calli graphics, en fleurs, s'enlaceront ! 

BERGAMIN. 

Corame cette verdure est un peu Irop s6v6re... 

PASQUINOT. 

Nous aliens T^gayer par des boules de verre ! 

BERGAMIN. 

Nous aurons des poissonsdans un bassin tout neuf! 

PASQUINOT. 

Nous aurons un jet d'eau faisant danser un oeuf ! 

Nous aurons un rocher ! — Uein ! coquin, que t*en semble? 

BERGAMIN. 

Tons nos va3ux s':zit combl6s ! 

PAJiJINOT. 

Nous vieillirons ensemble ? 

BERGAMIN. 

£t ta fille est cas^e ! 

PASQUINOT. 

Ainsi que ton gamin* 

BERGAMIN. 

Ah! mon vieux Pasquinot! 

PASQUINOT. 

Ah ! mon vieux Bergamin ' 
(lb tombent dans les bras Tun de Taiitre.) 

SCfilNE VII 

LES MfiMES, SYLVETTE, PERC1>*ET, entr& bnisquement. 
chacun de son c6t^. 

8TLTETTB, Toyant son pere tenir Bergamin. 

Ah! 
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BERGAMUV, aperceTant SyWette, k Pasquinot. 

Tafille! 

PERCiHKTi Toytnt son pire tenir Pisqoinot. 

Ahl 

PA8QTM0T, apercerant Percinet, k Bergamio. 
Ton fils! 

BERGAMIN, bas h Pasquinot. 

Baltons-iious! 
(Da transfonnent Tembrassade en lutte k bras-le-corpa.) 

Ah ! canaille I 

PASQUINOT. 

Ah ! gueux ! 

STLVETTE, tirant son p^re par les basques de son habit. 
Papa !... 

PERClNETy m^me jeu, k Bergamin. 

Papa!... 

BERGAMIN. 

Laissez-nous done, marmaille • 

PASQUINOT 

G'est lui qui m*insulta ! 

BERGABflN 

G'est lui qui me frappa • 

PASQUINOT. 

Uche! 

•TLYETTE. 

Papa 

BERGAMOl 

Filou! 

PERCINET, 

Papa ! ! 

PASQUINOT, 

Brigand ! 

8TLYETTB. 

Papa Iff 

(Ds rlussfssent k les s^parer.) 
PKRCINET, entrainant son p^re. 

Rentre, 11 est lard ! 

BERGAMLNy easajant de revenir. 

Ma rage est k son paroxysme ' 
(Percinet remmfine.) 
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VAflQVOfOTy mAoM jcB aver Sylfullt. 

J'^cume ' 

STLYETTE, remmeBAiit. 
L'air fraichit. Pense a ton rhumalismel 

SCilNE VIII 

Lejoorbaispeinseiisiblement. La sc&nereste vide un instant. Puis, dans le pare 
dePasqainotentreiit STRAFOREL etsesSPADASSINS, MUSIClENS^etc. 

STRAFOREL. 

D*une ^toile d^jk le del clair s*^toila. 
Le jour fuit.... 

(U place ses honmei.) 

Mets-toi la... Mets-toi 1^.... Mets-toi \k. 

Oui, I'heure du Salut d^ja doit etre proche : 
Rlanche, elle apparailra quand tintera la cloche ; 
Alors, je sifflerai... 

(U regarde le del.) 

La lune?... C'est parfait! 
Nous n'aurons pas manqu^, ce soir, un seul eHet! 

(Regtrdant les manfeaux extravagants des spadassins.) 
Excellents, les manteaux!... Que la colichemai de 
Les retrousse un peu plus : appuyez sur la garde ! 

(On apporte It chaise k porlflon.) 

La chaise, ici, dans Tombre. ^ 
^ (Begardtnt lei porteurs qui sent noin.) 

Ah ! les n^es, pas mal ! 

(A la cantonade.) 

Les torches, vous n'entrez, n*est-ce pas, qu'au signal ? 

(On voit le fond Tagaement colors de rose par les reflets des torches qui 
restent derri^ let trbres; entrentdesmusiciens.) 
Les musiciens? — la ! sur fond de clartes roses... 

(D let place to fond.) 
De la grdce, du flou I Yariez done les poses ! 
Debout, la mandoline ! Asseyez-vous, Talto ! 
Gomme dans le Concert champ^tre de Watteau I 

(S^T^, li an spadassin.) 
Premier horame masque, que vois-je? On se dandine? 
Qa, de Failure !—Bien! — Instruments, en sourdine, 
VeuiUez vous accorder.... Oh ! tres bien ! — Sol, mi, si ! 
(n ta masque.) 



PEEMIER AGTE 
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SCtNE IX 

LES MfiMES, PERCINET. 

FERCINET. (n entre lentement. A mesore qu'il dtelame let vers saivanU, 
la nuit deWent plus noire et le ciel s'^loile.) 

Mon p^re s*est calm^.... J'ai pu fair jusqu'ici. 

Le jour baisse.... L*odeur des sureaux flotte et grise!.... 

Les fleurs vont s'effaQant dans la penorabre grise... 

STRAFOREL, bas aux violons. 
Musique ! (Les musicieos jouent doucement jasqu'i la fin de lacte.) 
PERCINET. 

Je me sens trembler comme un roseau. 
Qu'ai-je done?... Elle va venir! 

STRAFOREL, anx musicieni. 

Amoroso !.•• 

PERCINET. 

Mon premier rendez-vous, le soir.... Ah! je d6fai]le!..« 

La brise fait le bruit d*unerobe de faille... 

On ne voit plus les fleurs... j*ai des larmes aux yeux... 

On ne voit plus les fleurs... mais on les sent bien mieux! 

Oh! ce grand arbre, avec une etoile a son taite !... 

Mais qui done joue ainsi des airs? — La nuit s'est faite 

Oui, la douce nuit s'est faite, et voici 
Qu'en Tazur fonc^ du ciel obscurci, 
S'allumant partout, par la, par ici, 

Et Tune apres Tune, 
Tandis que I'^tang est tout coassant, 
Les etoiles vont en nombre croissant 
Tout autour, autour du gr^le croissant 

De la p^le lune ! 

£clats de saphir et de diamant, 
fitoiles, je fus longtemps votre araant, 
Et je vous parlais, le soir, ardemment, 

Perdu dans la nue !... 
Mais ma poesie a change de cours 
Depuis que, tenant de naifs discours, 
Ses petits cheveux au front coupes courts, 

Sylvette est venue I 
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Ghers astres du ciel, astres familiers, 
Yous Stes bien beaux, Ik-haut, par milliers 
Mais allez, serez bien humilies 

Quand parmi ses voiles, 
Elle apparaitra dans le bleu jardin, 
Et voyant ses yeux, vous serez soudain 
Pour vos propres feux prises de d^dain, 

Mes pauvres etoilesi 

(Une docbe tonne an loin.3 

SCfiNE X 

LES MfiMES, SYLVETTE, puis BERGAMIN, PASQUINOT, 

STLYETTB, paralt au tintement 'de la docbe. 
Le Salut sonne. II doit m'attendre. 

(Coup de sifilet, Straforel snrgii devant elle, les torches apparaksent.) 

Ah! 

(Les spadassins Tenldvent et la mettent viveinent dans la chaise k porteurs.) 

Au secours ! 

PERCINET. 

Juste ciel ! 

STLVETTB. 

Percinet, on m*enl6ve ! 

PERCLNET. 

Taccours ! 

(D enjambe le mar, Ure T^p^e, et ferraille avec plusieors spadanns.) 
Ticns, — tiens, — tiens! 

STRAFOREL, aux mudciens. 

Tremolo ! 

violoQs ^Idvent un tremolo dramatique. Les spadassins se sauvent. 
Straforel, d'une yoii de th<^Atre :) 

Per Baccho ! C*est le diable 

Qu3 cet enfant! 

(Duel entre Straforel et Perdnet. Straforel porto tout k coup la main I 
sa poitrine.) 

Le coup... est irremediable ! 

(n tombe.) 
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PERCINET, courant k SyWette. 

Sylvette ! 

(Tableau. Elle est dam ta chaise k porteors oaverU, Ini ii genonx.) 
SYLVETTE. 

Hon sauveur) 

PASQUmOT, sorgissant. 

Le fils de Bergaminl... 
Ton sauveur!... ton sauveur?... Je lui donne ta mainl 

8TLVETTE et PEBCINET. 

Ciel! 

(Bergamin est entr^ de ion c6ie, suivi de valets avec des flambeaax.) 
PASQUINOT, k Bergamia qui parail sur la crSte du mur. 
Bergamin, ton fils est un heros !.. Pardonnel 
Et faisons leur bonheur ! 

BERGAMHf, bolennel. 

Ha haine m*abandonne ! 

PERCLNET. 

Sylvette, nous r^vons, Sylvette, parlons has, 
Que le bruit de nos voix ne nous reveille pas I... 

BERGAMIN. 

Les haines finiront toujours en hyraSn^es. 
La paix est faite. 

(MoQtraut le mar.) 

11 n*y a plus de Pyrenees I 

PERCINET. 

Qui Taurait cru qu*ainsi raon pere changerait 

SYLVETTE, rimplement. 

Quand je vous le disais que tout s'arrangerait ! 

(Tandts qu'ils remonteot avec Paiquinot, Straforel sb aoulevc et tend i 
papier k Bergamia.) 

BERGAMIN, bas. 

llein ! Quoi done? ce papier, et votre signature I 
Qu*est cela, s'il vous plait? 

STRAFOREL, saloaot. 

Monsieur, c*est ma facture! 

(II retombe.) 



RIDEAU 



DEUXltlME ACTE 



Mime dScor : le mur a disparu. Les bancs qui lux itaient adossis 
ont repous868 d, droite et d, gauche. Menu* changementt, 
massifs de fleurs^ kiosques de tretllages, faux marbres pr^tem- 
tteux, serre. A droite, table de jardin, chaises. 



SCtNE PKEMltRE 

PASQUINQT, BLAISE, puk BERGAMIN. 

Au lever dn riJeau, Pasquinot, saAi vat lebaiio de gavche, lil m guette. 

— Blaise, au fond, ratisse. 

BLAISE, ntissant. 

Done, monsieur Pasquinot, ce soir vient le notaire?... 
H6 ! void bien un mois que ce mur est par terre, 
Et que vous vivez tous ensemble. II etait temps; 
Nos petits amoureux doivent etre contents ! 

PASQUINOT, lerant la tdle et regardant autoor de lui. 
Qa fait bien sans ce mur, hein, Blaise? 

BLAISE. 

C'est stiperi)e! 

PA8QUIN0T. 

Oui. mon pare a gagn^. Cent pour cent. 

(D se penche et tAte me touffe de gaaoa). 

Mais cette herbe 
Est mouill^e!... On a done anW oe matio?... 

(Fnrieux.) 

11 ne faut arroser que le soir, vieux cretin ! 

BLAis, pleddemeat. 
Cesl monsieur Bergamin qui m*en a donn^ Tordre. 

PASQUINOT. 

Ah?... Ce bon Bergamin!... U ne veut pas ddmordre 

De son id^e !... D croit qu'arroser sans repos 

Vaut mieux qu'arroser peu, mais bien, mais a proposf 

Enfin!... 

(A Blaise.) 

Vous sortirez les plantes de la serre. 
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(Blaise aligne au fond des planter qii*il va cbercber dans la serre, Paa* 
quinot lit, Bergamin paratt au (bnd.) 

BERGAMIN, aiTosant lei arba^eiarec an inormt arrofoir. 
Ouf!... On leur donne d'eau juste le n^cessaire! 
Ge qui ieur fait du bien, c'est ce superflu-la ! 

(a an arfore.) 

Hein, mon vieux, tu mourrais de soif?... Tiens, en voil^i 
De Teau... tiens, en voila! Moi, j'aime Qa, les arbres. 

(Posant son arrosoir, et regardant antoar d« loi avec litisiracticn.) 
Dui, mon pare a gagne.... Tres jolis, ces faux marbres^ 
Tr6s, tres.... 

(Apercerant Pasqoinot.) 
Bonjour. 

(Pas d« r^nse.) 
Bonjour ! ! 

(Pas de r^poBM.) 
Bonjour ! ! ! 

(Pasquinot Xhre la t^te.) 

Eh bien, j'attends? 

PASQULNOT. 

Oh ! mon ami, mais nous nous voyons tout le temps ! 

BERGAXDf. 

Ah? — bien!... 

(Voyant let plantes que range BlaHe.) 

Yeux-tu rentrer ces plantes I 
(Blaise, aliuri, les rentre pr^cipitamment. Pasquinot Idve les yem an ciel» 
baosse les ^paules, et lit. Bergamin va et vient, l air d6«BUTr<, finit par 
t'asseoir k cAii de Pasquinot. Silence. Puis toot d un coup, avee ni^lancolie :) 

A cette heure, 
Ghaque jour je sortais, furtif, de ma demeure.... 

PASQnNOT, rftreur, baissant sa gBieUt. 
Je filais de chez moi, subreptice et leger.... 
C^tait tr^s amusant ! 

lBR6AMn. 

Le secret ! 

P4SQCI!fOT. 

Le dang<er ! 

BEIGAJHN. 

D fallait depister Percinet ou Syhelte 
Chaque fois qu'on Tenait tailler une bavettet 
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PASQDINOT. 

On risquait, chaque fois qu'on grimpait sur le mur 
La casse d*une c6te, ou le bris d'un f^mur. 

BERGAMIN. 

Nos conversations monoquolidiennes 

Ne se pouvaient qu*au prix de ruses indiennes! 

PASQUINOT. 

II fallait se glisser sous les buissons ^pais.... 
C'etait trte amusant! 

ItERGAMIN. 

Quelquefois, je rarapais... 
Et, le soir, aux genoux, ma culotte ^tait vertel 

PASQUINOT. 

L*un de Tautre il fallait, sans fin, jurer la perte.. . 

BERGAMIN. 

Et dire un mal afireux.... 

PASQUINOT. 

C*elait tres amusant! 

(Bdillaot.) 
Bergamin? 

BERGAMIM, de VtAokB. 

Pasquinot? 

PASQULNOT. 

Qa nous manque, k present. 

BERGAMIN. 

Non, voyonsl... 

(Aprte reflexion.) 

Si, pourlant. Oh ! c*est Ires dr61e ! — Esl-ce que 
Ce serait la re^enche, ici, du Romanesque?... 

(Silence. regarde Pasquinot qui lit.) 

Son gilet est toujours veuf de quelque bouton I 
C'est crispant!. . 

(B se life, 8*61oigne, — vt et vient.) 

PASQUINOT, le regardant, par-dessus sa gasette, I part. 

II a Tair d'un vaste hanneton c^oU- 
Qui virevoUe, avec ses basques pour ^lytres. ci-o^ . 

(n feint de lire quand Bergamin repaase devant lui.) 
BERGaMIN, le regardant, I pari. 

louche, quand il lit, ainsi que font les pitres 
Apr^S leur papillon. (D remonte en sifQotant.) 
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PASQUINOT, li part, nenreui. 

D siffle!... c*esl un lid 

(Haat.) 

Ne siniote done pas toujours^ comme un aspic. 

BERGAMIN, sooriant. 
Nous distinguons le brin d'^teule aux yeux des autres^ 
El nous ne senlons pas la solive, en les ndtres! 
Vous avez bien vos lies.... 

PASQUINOT. 

Moi? 

BERG AM IN. 

Vous vous dandinez, 
Vous reniflez sans fin, Roi des Enchifren^s, 
Le nez loujours noirci d*un vain slernutaloire, 
Vous contez six-vingts fois par jour la m^ine histoire? 
PASQUINOT qui, assis, jambes crois^es, balance son pied. 

Mais... 

BERGAMIN. 

Vous ne pouvez pas un instant vous asseoir 
Sans balancer le pied comnie un gros encensoir, 
A table, vous roulez voire mie en bouleltes.... 
Maniaque, mon char, ah! non, ce que vous T^les! 

PASQUINOT. 

Oui, comme maintenant on s'ennuie a moisir, 

De m'inventorier vous avez le loisir; 

Vous d^nombrez nies tics vous en dressez la list€^ 

Mais la vie en conunun, cette grande oculiste, 

Me desaveugle aussi ! Je vous vois ladre, faux, 

figoiste, el chacun de vos menus defauts 

(irossit, — comme la mouclie amusante et gentille 

Devient un monstre affreux, monsieur, sous la lentilie. 

BERGAMIN. 

Ce dont je me doulais, maintenant j'en suis siirl 

PASQUINOT. 

Quoi? 

BERGAMIN. 

Le mur te flattait. 

PASQUINOT. 

Tu perds beaucoup sans mur. 
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BERGAMIN. 

De te voir tous les jours tu calmas mon envie! 

PASQUINOT, blatant. 

Depuis un mois, monsieur, ce n'esl plus une vie ! 

BERGAMUf, tr^ digne. 
C'est bien, monsieur, c*est bien. Ce que nous avons fait, 
Ce n*^tait pas pour nous, n*est-ce pas? 

PASQUINOT. 

En effet! 

BERGAMIN. 

C'^tait pour nos enfants!... 

PASQUINOT, cooTaincD. 

Pour nos enfants, oui, certe!< 
Souffrons done en silence, et supportons la perte 
De iiotre liberte, sans soucis apparents. 

BERGAMIN. 

Car, se sacrifier, c*est le sort des parents I 
^Sylvette et Percinet paraissent k gauche, au fond, entre les arbres, 
travenent lentement la sc^ne, enlac^, avec des gestes d' exalte.) 

PASQUINOT. 

Chut ! void les Amants ! 

BERGAMIN, les regardant 

Voyez-moi cetle pose I... — 
Semblent-ils pas marcher dans une apoth^ose? 

PASQUINOT. 

Depuis que Taventure exauga tous leurs voeux, 
lis sen tent des rayons m^les a leurs cheveuxl 

BERGAMIN. 

C*est rheure ou copiant les attitudes lentes 

Des Pelerins d*Amour dans les f&tes galantes, 

lis viennent chaque jour, avec componction, 

Sur le lieu du combat faire une station ! 

(SyWette et Percinet qui ont disparu k droite, y reparaiawnt, & un p 

plus rapproch^, et descendent en sc^ne.) 
Voici nos pelerins. 

PASQUINOT. 

S'ils brodent sur leur th^me 
Coulumier, cela vaut d'etre ecoute!... 

(Bergamin et Pasqoinot se retirent derridre an massif.). 
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SGfiNE II 

SYLVETTE, PERCINET; — BERGAMIN ec PAS^^DINOT, cacb^. 

PERCINET 

Je faime!.... 

STLYETTE. 

Je vous aime.... 

(lis s'aiT^tent.) 

A Tendroit illustre nous loid I 

PERCINET. 

Oui, c*est ici qu'eut lieu la chose. C*est ici 
Que tomba lourdement la brute Iransperc^el 

SYLVETTE. 

L^, je fus Androm^de! 

PERCIKET. 

Et li, je fusPers^I 

SYLVETTE. 

Combien done etaient-ils contre loi? 

PERCOBT. 

Dixl 

8YLVITTB. 

(Ml!... Yingll 

Vingt au moins, sans compter ce grand dernier qui vint, 
Et dont tu corrigeas Thumeur recalcitrante 

PERCINET. 

Oui, vous avez raison, ils etaient au moins trente. 

SYLVETTE. 

Ah! redis-moi comment, dague au poing, flamrae aux yeux, 
Tu les frappas dans Tombre, 6 mon Victorieux! 

PERCINET. 

Je ne sais sice fut en sixte, ou bien en quarte.... 
Mais ils tombaient, pareils aux capucins de cartel 

SYLVETTE. 

Ami, si vos cheveux avaient et6 moins blonds, 
J'aurai cru voir le Cid 1 

PBRdNBT. 

Oui, nous nous ressemblons. 
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STLVETTE. 

II manque k nos amours d'etre mis en po^ine. 

PERCIKET. 

Syivette, ils le seront! 

STLVETTE. 

Je vous aime. 

PERCmET. 

Je t*aime» 

STLVETTE. 

C'est du r^vc v^cu!... Je m'etais tant jur6 
D'^pouser le h^ros foUement rencontr^, 
Et pas le bon petit fianc^ des families I... 

PERCLNET. 

Ah? 

STLVETTE. 

Non, non, pas celui qifon ofTre aux jeunes fiUes, 
I.e doux monsieur que cherche a marier sa soeur, 
Ou quelque digne abb^, son digne confesseur. 

PERCINET. 

Tu n'aurais surtout pas epous^, que j'esp^re, 
L*in6vilable fils d*un ami de ton pcre I 

STLVETTE, riant. 

Ah I non!... Remarques-tu que mon p^re et le tien 
^ont depuis quelques jours d'une humeur... 

FERCI5ET. 

Qui, de chien. 

BERGAMUf, derridre I0 maadf. 

UumI 

PERCINET. 

Et je sais pourquoi leur bonne humeur s*all^ 

BERGAMi:(, demure le massif. 

Ah? 

PERCLNET. 

Mais oui I notre envoi vexe leur terre-5-terre. 
Je respecte beaucoup mon pere, — et ton auteur; 
Mais ce sont bons bourgeois pas tr^s a la hauteur. 
.Notre ^clat les relegue un peu dans les tenebres. 

PASQUCiOT, derridre le massif. 

Ueiu? 
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STlvette, de mSme. 
Les voil^i passes peres d'amnnls c^l^bresl 
TERCINET, riant. 
Mon panache excessif leiir devient iniportun. 

SYLVETJE. 

Ton pere a devant toi la g^ne obscure d'un... 
Je ne sais si je peux dire? 

PERCIXET. 

Tu peux, espi^gle! 

SYLVETTE. 

D*un canard ayant fait la cou\aison d'un aigle.' 

BERGAMm, derriSre ie massif. 

lb! ho! 

SYLVETTE, riant plus fort. 
Pauvres parents, noire amour clandeslin, 
Comme il se joua d*eux!... 

PASQUmOT, derri^re le mafldf. 
He! h^l 

PERCINET. 

Oui, le Dcslin 
Joint toujours les Amants par d*imprevus meandres, 
Et le hasard se fait le Scapiii des Leandres! 

BERGAMIN, derridre le maaif. 

Hal ha! 

SYLVETTE. 

Et done, ce soir, le contrat, nous aliens 

Lc signer I 

PERCINET, remontant. 
Et je vais mander les violonsf 

SYLVETTE. 

AUez vital • 

PERCHIET. 

Je cours! 

SYLVETTE, le rappelant. 

Tenez, je suis gentille, 
Et je vais vous mener, monsieur, jusqu*a la grille. 

(lis remonlent enlac&. Sylvetle minaudaut.) 
Nous egalons, je crois, les plus fameux Amants. 

PERCLNET. 

Oui, nous serous parmi ces Immortels Charmants : 
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Romto, Juliette, — Aude et Roland... 

SYLVETTE. 

Aminte 

Et son pdtre ! 

PERCINET. 

Pyrame et Thisbe ! 

STLVETTE. 

Mainte et mainte 

Encore... 

(Ds sont sortis. On entend Icurs voix s'^loigner parrai les arbres.) 
LA von DB PERCINET. 

Francesca, tu sais, de Rimini. 

Et Paolo... 

LA VOIX DE STLVETTE. 

Petrarque et Laure... 

BERGAUIN; sortant du massif. 

As-tu fini? 

SCENE III 

PASQUINOT, BERGABIIN.I 

PASQUINOT, gouailleur. 
Le succ^s de ton plan, monsieur i'homme sagace, 
Respond k ton espoir, et m^me il le depasse ! 
llesultat qui sans doule elait prevu par vous, 
Cher maitre : nos enfanls sont completement fous! 

BEr.GAMl.V. 

II est clair que ta fille est tssez enervante 
Avec son fameux rapt, que sans cesse elle vante! 

PASQUINOT. 

ht ton fils, qui se croit un heros, prend des airs 
Qui ne me portent pas moindrement sur les nerfs ! 

BERGAMIN. 

Mais le plus irritant, c*est qu'ils nous representent. 
Tomme deux bons bourgeois dupes, qu*ils nous plaisantent 
Sur notre aveuglement voulu, sur ce que nous 
Ne surprimes jamais un de leurs rendez-vous ! 
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C'est bMe, si tu veux, mais enfin, ?a m'agace. 

PASQUINOT. 

Ayais-lu pr^vu ga, monsieur rhomme sagace? 
Grjlce a toi, ton moutard tient d'insanes propos, 
Et se croit le premier des moutardiers papaux. 

BERGAUm. 

Moutardier dont au nez me monte la moutarde I 

PASQUINOT. 

Je Tais tout leur center, sans plus tarder. 

BERGAMIN. 

Non, tardef 

U ne faut pas aller leur dire tout de go ; 
On parlera sitot apres le conjungo ; 
Jusqu'aux derniers accords des nuptiales harpes 
Saclions leur opposer un mutisme de carpes. 

PASQUINOT. 

Soit, mais nous voila pris nous-m^mes dans nos r^ts, 
Grdce a ton fameux plan. 

BERGAMIN. 

Mon cher, tu Tadniirais I 

PASQUINOT, 

Ah ! il ^tait joli, ton plan ! 

BERGAMIN, h part. 

^ *a'exasp6re ! 

SCfiNE IV 

LES M£MES, SYLVEHE. 

(Eile entre gaiement, aae branche fleurie k la main, dont elk fait I U 
cantonade des signes a Percinet qu'elle Tient de quitter, pids eUe demsd 
entre les deux pdres.) 

STLVETTE. 

Bonjour, mon cher papa. Bonjour^ futur beau-p^reJ 

BERGAMIN. 

Bonjour, future bru ! 

8YLVETTE, Timitant. 
Bonjour, future bru! 
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Oh I comme vous avez ce matin I'air bourru I 
beri;amin. 

Cest Pasquinot qui me... qui me... 

STLTETTE, loi agitant sa branche sous le net. 

Chut! chutl du calmel 
Je viens comme la paix, — et j*agitp une palme ! 
Vous vous boudez encore un peu? C*est bien permis : 
Pouvez-vous vous aimer comme deux vieux amis ? 

PASQUINOT, li part. 

Ironie!... 

BERGAHm, haul, goaailleor. 
Oui, c'est vrai ; notre haine ful telle 
Qu'on ne pent... 

STLVETTE. 

Songez done : une haine raortelle I 
Oh ! quand je me souviens de ce que vous disiez 
De papa, bien souvent, l^, parmi vos rosiers, 
Sans vous douterque moi j'entendais tout, assise 
Derri^re le bon mur... 

BERGAMINy h part. 

Elie est d'une b^lise ! 

STLVETTE, ^ Pasquinol. 

Car jf» venais ici chaque jour, vous savez, 
Retrouver Percinet ! — Dire que vous n*avez 
Jamais eu de soupgons ! 

PASQUINOT, ironique. 

Oh^ pour ga, que je meure, 

Si... 

STLVETTE. 

Nous venions pourtant toujours a la m^me heure. 

(a Bergamin.) 

Ba ! haf J'-entends encor Percinet vous crier, 
Le jour m^me du rapt : « Je veux me marier 
De la fagon la plus romanesquement foUe ! » 
Eh ' dame, diter. done, il a tenu parole ! 

BERGAMIN, ves^. 

Vraiment?... Et vous croyez que si j'avais voulu?.-. 

STLVETTE. 

Ta! tal ta! Je le sais, pour Favoir cent fois lu : 
Les r^ves des Amants toujours se r^aUsent« 
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Et les p^res» toujours, t6t ou tard, s*humanisent, 
Contraints par quelque etrange et fol ^venement 
Qui force, point norain6, leur allendrissement. 

PASQUmOT. 

Qui force, k point nomm^?... Non, non, laissez-moi rire 

8TLTETTE. 

Mais, nous I'avons prouv^l... 

BERGAMIN. 

Si je Youiais vous dire... 

STLVETTB. 

Quoi? 

BERGAMIN. 

RienI 

STLYETTE, k Bergamin. 

Alors, pourquoi prenez-vous cet air fiuT 

BBRGAMm. 

Mais, parce que... 

(i part.) 

Hoi... c*est aga^nt, ^ la fin I 

PASQUmOT. 

Quand on pourrait d*un mot... 

(Remontant.) 

iMais gardons le myst^re! 

SYLVETTE. 

Quand on n*a rien a dire, il le faut bien, se (aire I 

PASQCmOT, blatant. 

Rien a dire ! La folle I Alors, vous croyez 5a, 
Que tout se passe ainsi que cela se passa?... 
Qu^on envahit les pares malgr^ les bonnes grilles 

BERGAULN. 

Vous croyei qu'on enl^Ye encor les jeunes filles ? 

SYLYETTE. 

Si je crois? Que dit-il? 

BRRGAlliN, se montant. 
Moi, je dis qu'en voila 
Assez! Qu'il ^tait temps que tout se d^Yoil^tl... 
Oui, depuis que le monde est monde enlre les moii^^, 
Le succes fut toujours pour les perruques blondes ; 
Barlhdo, dont la haine en secret s'aYiYa, 
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Dut toujours s*incliner devant Alraaviva; 

Mais rheure du triomphe et des justes re\ancheft 

Vierit enfin de sonncr, pour les perruques blanches I 

SYLVETTE. 

Mais... 

PASQDUIOT. 

Jadis, nous ^tions, nous autres. les papas, 
Cassandre, Orgon, G6ronte, Argante, n*est-ce pas? 
Vous en 6tes reside k ces vieilles badernes?... 
Mais on n'en Irouve plus chez les peres modernes I 
Les dupes d'autrefois sont dupeurs a leur tour. 
L'ordre donn6 par nous de vous aimer d*amour, 
Ni vous ni Percinet n*eussiez voulu I'entendre ? 
Ce lut done bien joue que de vous le defendre I 

SYLVETTE. 

Mais alors« yous saviez peul-Stre... 

PASQDINOT. 

Sdreraent ' 

STLVETTE. 

Nos duos? 

BERGAMIN. 

J*^coutais leur doux susurrement! 

SYLVETTE. 

Les bancs oil nous grimpions?... 

PASQL'INOT. 

Tout expr^s nous les mimes I 

STLVKTTB. 

Le duel? 

BERGAIUK. 

Simple jeu • 

SYLVETTE. 

Les spadassins? 

PASQUmOT. 

Des mimes! 

SYLVETTE. 

Mod rapt? — Oh ! ga, c'est faux !... 

BERGAMlNy foiiUant daas sa poche. 

C'est faux ? Quand justement 
fai la facture, l^i, de votre enlevement I 
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STLVETTE, la lui aiTachant. 

Ah! donnez!... 

(Elle lit.) 

« Straforel, maison de confiance, 
Un faux rapt, mis en scene, afin que Von fiance L.. o 
— Ah ! — « Huxi sombres manleaux h cinq francs le manteau, 
Hiiit masques... )) 

BERGAMIN, k Pasquinot. 

Nous avons, je crois, parM trop tAtl 

SYLVETTE, lisant. 

(( Une chaise porieurs, soignee, a coussins reset, 
CrMion nouvelle... » 

(Haaf, ironiqaement. ) 

On a bien fait les choses ! 

(Elle jette la facture en riant sor la table.) 
PASQULNOT, surpris. 

Elle n'est pas f4ch6e? 

STLVETTE, avec bonne grflce. 

Ah ! le tour est charmant ! 
Mais c'est beaucoup d'esprit bien inutilement ; 
Cher monsieur Bergamin, croyez-vous que si j*aime 
Mon Percinet, c'est grace a voire stratageme? 

PASQUINOT. 

Elle le prend tres bien. 

BERGAMIN, h Sylvetle. 
Vous le prenez tr^s bien I 

PASQUINOT. 

Mais alors... on pent dire k Percinet?... 

STLVETTE, vivement. 

Oh ! rien ! — 

Non, ne luidites rien!... Les hommes, c'est si bMel 

BERGAMIN. 

Quel bon sens! voyez-vous celte petite t^tel... 
Etmoi qui la croyais... 

(Tirant sa montre.) 

Mais le contrat, pardon, — 

AUons nous preparer... 

(Tendant la main k SyWelte.) 

Bons amis?... 
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STLVETTE. 

Comment done* 

BERGAMIN, 86 rctournant encore tvant de sortir. 

fous ne m*en voulez pas du lout? 

SYLVETTE, tout miel. 

Je vous Tattesle. 
(Pasqoinot et Bergamin sortent, — avec una rage froidt.) 

Ce monsieur Bergamin, comme je le deleste!... 



sc£ne V 

SYLVETTE, PERCINET. 
PERCINET, entrant ^panaui. 

Ah! VOUS ^les encore ici?... Je comprends ^a. 
Vous ne pouvez quitter Tendroit ou se passa 
Toute cette aventure inouie!... 

STLTBTTE, assise sur le banc, h gauche. 

Iiiouie, 

Eneffet! 

PERCIXET. 

C*est de la que, presque evanouie, 
Yous me vites comballre, ainsi qu'un Amadis, 
Ges trente spadassins... 

SYLVETTE. 

Mais non, ils etaicnt dix. 
PERCINET, se rapprochant. 
Ch^re, mais qu'avez-vous? Mais quoi done vous attriste? 
Ces yeux ou du saphir fond dans de Famethyste, 
fls semblent obscurcis par quelque ennui, ces yeux? 

SYLVETTE, k part. 

Son langage est parfois un pen prelentieux. 

PERCINET. 

Ah ! tenez, je comprends tout ce qu*en vous suscite 

De regrets attendris, cet adorable site!... 

¥ous pleurez le vieux mur aux feuillages grimpeurs. 
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T^moin de nos espoirs, jadis, et de nos peurs; 
Mais il n*est pas delruit, la gloire le couronne.... 
Est-ce qu'il est delruit, le balcon de V^rone? 

SYLVETTE, impatient^. 

Ah! 

PERCINET. 

Ne laisse-t-il pas, dans un vent toujours frais, 
Ce balcon toujours blanc, trembler sans fin, auprfes 
D'un grenadier jamais defleuri, son echelle 
Inusable, que dore une aurore immortelle? 

SYLVETTE. 

Oh! 

PERCINET, de ph\< en plus lyriqiM. 
L'elernel duo fait i'elerncl decor! 
CesI pourquoi, demoli, le mur se dresse encor. 
Sur Icquel a pousse, folle proprietaire, 
Notre amour merveilleuso... 

SYLVETTE, a part. 

II ne va pas se taire! 

PERCINET, avec un sourire pleia de prome?«et. 
Mais le voeu fut par vous tout a I'lieure exprime 
De voir sur notre histoire un poeme rime... 
Dune, ce poeme... 

SYLVETTE, inquiSle. 

Eh bien? 

PERCINET. 

Moi-m^me, je le rime. 

SYLVETTE. 

Tu sais faire des vers? 

PERCINET. 

Pouh!... Savais-je rescrime? 
— ficoute mon debut, que j'ai fait en marchant. 
t Les Peres Ennemis, » Poeme. 

SYLVETTE. 

Oh!... 

PERCINET, le campant pour d^clamer. 

Premier chant ! 

SYLVETTE. 

Oh!... 
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PERCINET. 

Qu'as-tu? 

SYLVETTE. 

Le bonheur... les nerfs... une faiblesse... 
(FoDiaut en pleun.) 
Laissez-moi me remettre, iiii insiant. 

(Elle ltd tonrae le dos, assise sur le banc, et se cache le Tisage dans son 
mouchoir). 
PERCINET, un moment stup^fait. 

Je vous laisse. 
(Pais, b part, avec an sourire avantageux :) 
Dnjour comme aujourd*hui,ce trouble est naturel! 

(n paase h droite, aper^it sur la table le papier de la facture, et 
tirant vivemcnt un crayon de sa poche, s'aaded en disant :) 
Nolons loujours mes vers. 

(ll prend le papier, s*appr£te h icrirt — mala s'arr^te, le crayon ley^, 
•t Ui :) 

(( Avoir, moi, Straforel, 
Feint de choir, Iransperci d'un : lame ignorante, — 
Habit froissi : dix fmncs; am( ur-propre : quarante, » 
(Seuriant) 
Qu*est cela? 

(II continue tout bas. Le sotirire s' efface. L'opil s^exorbite.) 
SYLVETTE, toujours sur le banc, s essuyant les yeui, 

S'il savait, qu'il tomberait de haul ! 
— J*ai failli me trahir. Prenons garde ! 

PERaNET, se levant. 

Ho! — ho! — hoi 
STLYETTEy se retoumant vers hii. 

Que diles-vous? 

PERCLNET, escamotant la faclure. 
Moi? rien, rien ! 

SYLVETTE, J^part. 

Son erreur me naYre. 

PERCINET, k pnrt. 

C*est pour ga qu'on n*a pas retrouv^ le cadavre I 

SYLVETTE, h part, se levant. 
II a Tair de bouder. Rapprochons-nous de lui. 

(Elle toume an moment, puis, voyant qu'il ne bouge pas, — coquette- 
ment :) 
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Vous ne m'avez rien dit de ma robe aujourd*hui ? 

PERClMETy n^gligemment. 

Le bleu ne vous va pas. Je vous prefere en rose. 

8TLVETTE, k part, saisie. 

Le bleu ne me va pas. Saurait-il quelque chose? 

(Regardant la table.) 

Mais la facture, au fait, j*ai du la mellre li! 

PERCINET, la voyant qui Ghercbe. 

Qu'avez-vous a tourner, voyons, comme cela? 

SYLVETTE. 

Rien... 

(A part.) 

Un papier, le Yent, quelquerols, le derob«. 

(Haut, faisant bouffer sa jnpe.) 

Rien... je lournais pour voir comment me va ma robe!... 
(A part.) 

Je saurai bien s'il Ta trouvee. 

(Daut.) 

Hum!... Tu voulais 
Dire tant6t des vers sur nos amours? 

(Mouvement de Percinet. EUe lui prend le bras, et, bien gentimenl :) 

Dis-les. 

PERCINET. 

Ah! non! 

STLVETTB. 

Dis-les, ces vers... 

PERCmET. 

Non! 
SYLVETTE, ironique. 

Sur notre aventure 

PERCINET. 

lis sont mauvais, tu sais.... Je n*ai pas... 

SYLVETTE. 

La facture? 

PERCINET. 

Non, je n'ai pas la fact... 

(Sursautant et la regardant.) 
Pardon, mais... 

SYLVETTE. 

Mais, pardon... 
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PERCINET. 

Ah! mais elle sail done?... 

STLYETTEy de mdme. 

II sail done? 

TOUS LES DEUX, ensemble. 

Tu sais done? 

(On temp«» puis ils dclatent de rire.) 

Ha! ha! ha!... 

PERCINET. 

N*est-ce pas que c'est drole? 

SYLVETTE. 

Tr^s drdle! 

PERCINET. 

Non, Traiment, on nous fit jouer un role... 

SYLVETTE. 

Un rdle ! 

PERCINET. 

Nos p^res ^taient done bons amis? 

SYLVETTE. 

Bons yoisins. 

PERCINET. 

Ma parole, ils devraient Mre meme cousins. 

SYLVETTE, faisant la reverence. 

J'^pouse mon eousin! 

PERCINET. 

J*epouse ma cousine! 

SYLVETTE. 

G*est gentil! 

PERCINET. 

Cest classique ! 

SYLVETTE. 

Ah! eerte, on imagine 
Des manages plus... Mais, c'est si bon de voir 
Que Ton conciliait i'amour — et le devoir! 

PERCLNET. 

Et rint^rftt! Carees deux pares, leurs d^pendances.. 

SYLVETTE. 

Excellent manage, enfin, de convenances. 

— Elle est loin, notre pauvre idylle sur le mur. 

PERCINET. 

II ne faut plus parler d'idylle, e'est bien sur ! 
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SYLVETTE. 

Je rentre dans le rang banal des jeunes lilies. 

PERCLNET. 

Je suis le bon petit fianc^ des families... 
Et c'est en Romeo, Sylvette, que je plus! 

STLVETTE. 

Ah! RomdOy c'est clair que vous ne Tfetes plus! 

PERGINET. 

Est-ce que vous croyez ^tre encor Juliette? 

SYLVETTE. 

Vous devenez amer. 

PERCINET. 

Dame! et vous... aigreletle. 

SYLVETTE. 

Si vous avez ete ridicule, eh! mon Dieu! 
Est-ce ma faute k moi? 

PERCISET. 

Si je le fus un peu, 

Je m le fus pas seul !... 

SYLVETTE. 

Eh bien, soit! nous le fAmes! - 
Ah! mon pauvre Oiscau Bleu, bien d^leintes, vos plumes 
PERCINET, ricanant. 

Ual... un simili-rapt! 

8YLVETTB. 

De pseudo-coups d'estoc!... 

PERCIXBT. 

Fi I la fausse enlevde ! 

SYLVETTE. 

Hou ! le sauveur en toe! 
— Ah ! notre po^sie ^lait une ris^e ! 
Cest ainsi qu'en crevant, belle bulle iris^e, 
Tu n*es plus, disparue a nos yeux ^tonnes, 
Qu*un peu d'eau de savon qui nous pleut sur le nei! 

PERCLNET. 

Done, Amant dont je fus le plus vil des ^mules, 
Amante dont, indigne, elle ciiaussa les mules, 
p^le et noble couple, 6 couple shakspearien. 
Nous n'avions avee vous de commun, rien, rien... 
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STLVETTE. 

Rien* 

PERCLNET. 

Done, au lieu de jouer le cher et divin drame. 
Nous en avons jou6 la parodie infame! 

STLVETTE. 

Done, c'^tait un serin que notre rossignol ! 

PERCINET. 

Done, il ^tait, le mur immortel, un Guignol ! 

Et quand nous y venions, chaque jour, apparaUre, 

Chaque jour, k mi-corps, nous ^tions, au lieu d'etre 

Deux parangons d'amour aux types ^lernels. 

Deux pantins qu'animaient les gros doigts paternels ! 

STLVETTE. 

C'est vrai! Mais nous serious grotesques davanlage, 

51 nous nous aimions moins ! 

PERCIKET. 

Aimons-nous avec rage J — 
Nous sommes obliges de nous aimer, d*abord ! 

STLVETTE. 

Mais, nous nous adorons!... 

PERCINET. 

Le mot n*est pas trop fort! 

STLVETTE. 

L*amour pent consoler tr^s bien d'un tel d^sastre !... 
N'est-ee pas, mon tr^sor? 

PERCLNET. 

Cerlainement, mon astre I 

STLVETTE. 

Bonjour done, ma ehere dme ! 

PERCINET. 

Et bonsoir, ma beauts t 

STLVETTE. 

Je Tais r^ver k vous, mon coeur, — de mon edt^I 

PERCINET. 

Etmoidumien Bonjour! 

STLVETTE. 

Bonsoir ! 

(BU< sort.) 
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PERCINBT. 

Ah! par exemple!.. 
Ah ! Ton me traite ainsi I... Mais quel est, dans eel ample 
Manteau, qui lai^se voir cet etrange pourpoint, 
Ce monsieur moustachu que je nc connais point?... 

(Straforel, qui est entr^ sur ces vers, descend mayestueosement en sc^ne.) 

SCtNE VI 

PERCINET. STRAFOREL. 



Qu*est-ce ? 



PERCISET. 



STRAFOREL, soufiant. 
C'est pour toucher une petite somme. 

PERCINET. 

Dn fournisseur? 

STRAFOREL. 

Tout juste ! Ailez done, bon- jeune homme, 
Dire a voire papa que j'attends. 

PERCLNET. 

Voire nom? 

STRAFOREL. 

Men nom est Straforel. 

PERCINET, bondisrant. 

Lui, maintenanl ? Ah ! non ! 
Ah! non! ceci devient par Irop intolerable! 

STRAFOREL, sourianl. 
Tiens, liens! vous savez done, jeune homme? 

PERCINET, lui jetant la faclure ^u'il tire chiffonnie de sa poche. 

Miserable ! 

entail toi ! 

STRAFOREL. 

Mon Dieul oui, c'etait moi : per Baccho! 

PERCINET. 

Oh ! rencontrer cet homme ! Oh ! je fuirais jusqu'au 
Bout du monde.... 

STRAFOREL, salisfait. 

Et je suis tenement gras et rose 
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Que la citation, il me semble, s'impose : 
Les gens que vous luez se portent.... 

PERCINET, se ruant sur lui I'^p^c h la main. 

Tu vas voir ! 

STRAFOREL» parant arec son bras, iranquille comma un maitre d'aimet 

qiii donne h le^on. 
La main haute !... le pied en dehors ! N'en savoir 
Pas plus long k votre age, eh ! monsieur, c' est un crime ! 

(D un lour de main il lui enlSve son ^p6e, — ct la lui rendant, dans 
un salut.) 

Quoi ! vous cessez deja votre lecon d'escrime ? 

PERCINET, exasp^re, la reprenant. 
4h ! je pars !... On me traile en enl'anl : hien ! j'aurai 
Ma revanche ! J'aurai du reman, et du vrai ! 
Je vais par des amours el des duels sans nombre 
Scandaliser, 6 Don Juan, jusqu'a ton ombre! 
— Et je vais enlever des filles d'opera ! 

(II sort en courant, I'^p^e brand ie.) 

STRAFOr.EL. 

Tres bienl... Mais, maintenant, est-ce qu*on me paiera? 

SCfeNE VII 

STRAFOREL, BERGAMIN, PASQUINOT, 

STRAFOREL, regardant dans la coulisse. 
IU \ la-bas! Arrelez!... En voici bien d'une autre! 

(Entrent Bergamin el Pasquinot, d^coiffes, d6cliir&» comme aprfe nn« 
latte.) 

PASQUINOT, se rajustant et rendant k Bergnmin sa perruque. 

Voici votre perruque 1 

BERGAMIN. 

Ouf ! Et voici la vdtre! 

PASQUINOT. 

Vous comprenez qu'aprfes de pareils proc^d^sl... 
Voici voire jabot.... 

BERGAMIN, d'une voix sifnante. 
Et vous me concedez 
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Que revivre avec vous serait un sacrifice 

Trop grand pour qu'au bonheur de mon fils, je le fisse I 

PASQUINOT, voyanl enlrer Sylvetle. 

Ma fille !... Gachons-Iui d'abord ce qu^il en est !..• 

SCJlNE VIII 

LES MfiMES, SYLYETTE, puis BLAISE, LE NOTAIRE, 
LfcS TfiMOlNS, VIOLOiNS et INVITfiS. 

STLVETTE, se jetant au con de son pdre. 
Papa, je ne veux plus epouser Percinet !... 

(Enlrent le notaire pour le conirat, ei des bourgeois endimanch^ 
timoins.) 

BERGAMIN. 

Les Umoins I... le notaire !... Au diable I 
LES TE5I0INS, ahuris. 

Hein? 

LI NOTAIRE, avec dignity. 

Ces paroles!... 

STRlFORELy ta miliea dn tumulte, ayant rama«^ la facture jet^ par 
Percinet. 

Ma facture!... payez!... quatre-vingt-dix pistoles!... 
(Entrent des invito et trots violons jouaut un meuuet.) 

BERGAMIN, hors de My les bousculant. 
Les violons I... Au diable! 

(Les Tiolons conlinueut auioraaliquement leur menuet.) 

STRAFOREL, impatient^, h Bergamin. 

Eh bien!... Je tends la main? 

BERGAMIN. 

Parlez k Pasquinot I 

PASQUINOT. 

Parlez k Bergamin ! 
8TRAF0REL, soulignant les mots de la facturt. 
i On faux rapt mis en scdne a/in que Von fiance,... t 

BERGAMm. 

Ds sont d^fianc^s ! Done, cela me dispense 
De payer. 

STRAFOREL, k Pasquinot. 

Mais, monsieur.... 

5. 
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PASQUmOT. 

Que je vous donne un sol 
Maintenant que tout est rompu? — Vous Mes fol! 

BERGAMIN, k qui Blaise vient de venir paxier bas« 
Hon fils!... parti!... 

STLYETTEy laisie. 
Parti?... 

8TRAF0REL, qui remontait, s'airSte et la regarde. 

Tieiis! tiens! 

BERGAMm. 

Courez ! en chasse ! 

(n sort en courant, suivi du notaire et des invito.) 

STLVETTE, iT^ ^ue. 

Parti! 

STRAFOREL, redescendant en fobsenrant toujoun. 
S*ii se pouvait que je rabibochasse 
Ensemble ces mignons... eh! peut-^tre.... 

STLVETTE, tout d'un coup furieose. 

Parti? 

Ah I ga c'est un peu fort ! 

(Elie sort suivie de Pasqninot.) 
STRAFOREL, triomphant. 

Strafe rel, mon petit, 
Pour te faire payer tes nonaute pistoles, 
Ce mariagvi, il faut que tu le rafistoles I 

(D sort. Leb trois Tiolons rest^ seuls an milieu de la sc^ne jouent to«* 
oon leur menuet.) 



RIDEAU. 
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Mime dicor. On a apporfd des matertaux pour la reconstruction 
du mur, qui est commenc4e au fond. Sacs de pldlre, Outils 
de magons. 



SCtNE PREMIERE 

BERGAMEV, PASQULNOT, UN MAQON. 

€hacua de son cdt^, ils inspectent les trayaax. — Le ma^on, accro^pl, 
traTaille, le dos tourn^ au public. 

LE MA^ON^ ciiftZte en travaillant. 

Tra lai deluriau.... 

BERGAMIN. 

Ces ouvriers sont longs ! 
LE MigoN. 

Deluriau, de lurot... 

PASQUmOTy suivant ses moavements avec satisfaction. 
C'est cela! des moellons! 
BERGAMUf, mdme jen. 
Pouf ! un las de morlier ! 

PASQCINOT. 

Paf! un coup de truelle! 

LE HA^ON, faisant des roalades. 

Deluriau, delurie — ue — ue — ue — ue — ue — uel — le' 

PASQUINOT, redescendant. 
Belle voix! mais travail bien lent!... 

BERGAMlNy redescendant aussi, avec un bonheur agretaf. 

Ha ! ha ! voici 

On pan de commence ! Bon ! 

PASQUIMOT, .frappanl du pied Tend roil non encore construit. 

Demain m^me, ici, 
Le mar va de deux pieds sorlir de terre ! — joie \ 

BERGAMIN, lyrique. 

cher mur, quebienl6t, debout, je te revoie! 

PASQUWOT. 

Que diles-TOus, monsieur? 
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BBRGAHIN. 

Je ne vous parle pas. 

(Un tomps.) 

Que faites-vous le soir apres votre repas? 

PASQUINOT. 

Rien.... El vous? 

BERGAMIN. 

Rien non plus. 
(Un temps. — Us se saluent, et se prominent.) 
PASQUINOT, s'arrfilant. 

Alors pas de nouTelles 

De Totre fils? 

BERGAMIN. 

Mais non. II court loujours. 

PASQUIHOT, poli. 

Les belles 

Le d^sargenteront promptement, — et; bien sur, 
U reviendra. 

DERGAMl^. 

Merci. 

(lis se saluent, el se prominent. Un temps.) 

rASQUiNOT, s'arrfilant. 
Mainlenanl que le mur 
Se releve, monsieur, je veux bien vous permettre 
De venir quelquefois, — en voisin. 

Bien. Peut-6tre 

Vous ferai-je I'honncur... 

(lis se saluent. ^1 ^ 
PASQUINOT, brusquement. 

Eh bien ! mais, dites done, 

Venez faire un piquet? 

BERGAMIN y saffoqu^. 

Ah! oh! he!... mais pardon, 
Je ne sais si je peux.... 

PASQUINOT. 

Puisque je vous invite. 

BERGAMIN. 

Mon Dieu!... J*aimerais mieux un b^sigue. 

PASQUINOT. 

Allons vite! 
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BERGAHIN, soitant derridre lai. 

Vous me deviez dix sous de la derniere fois. 

(Se retournant.) 

Travaillez bien, maQon ! 

LE MAgoN, de toutes ses force*. 
Tralai !... 

PASQUINOT. 

Belle voix! 

(Ik tortent.) 

sc£ne II 

STRAFOREL, puis SYLVETTE 

IMs qu'ilssontfortis, le ma^onse retourne, dte son cbapeau ; c'estStrafarel. 

STRAFOREL. 

Oui, magon,je le suis, — piiisque sous ce grimage, 
Je m'introduis ceans pour I'aire un replatrage! 

(S'a-^seyant sur le mur comrrtencd.) 

Le jeune homme est toujours au pourchas du roraan; 

Mais on peut deviner, sans etre necroman, 

Qu'il reviendra bredouille el nVn menant plus large; 

Done, landis que la Vie elle meme se charge, 

Lui donnanl de reel un salulaire bain, 

De decoquebiner un peu ce coquebin, 

Et de le renvoyer ici tirant de I'aile, — 

Moi, par une action savanle et parall^le, 

Je Iravaille a guerir des goiils avenlureux 

Sylvetle. — Straforel, hoinuiL' aux talents nombreux, 

Vous jouates souvent les marquis et les princes, 

Du temps oil vous etiez siftle dans les provinces ! 

Ceci va nous servir. 

(II tire de sa souquenille une leltre qu'il met dans rouTertore monaKif 
d'an tronc d'arbre.) 

Ah ! quel remerciemenl, 
P^res, vous me devrez' 

(Aperccvanl SyWelte). 

C*est elle! — A mon cimentf 
(U te remet 4 gAcber el disparait derridre le mar.) 
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STLYETTE apparaft, ftutiTe, regarde si on la goetto, puis : 
Non, personne !.. 

(Elle pose sur le banc de gauche sa inante de monaieline,) 

Aujourd'hui, trouverai-je la lettre? 

(Elle Ta vers un arbre.) 
Tous les jours un galant inconnu vient en mettre 
Une, la, — dans ce tronc par la foudre entr*ouvert, 
Et qui fait une boite aux iettres peinte en vert !... 

(Elle plonge la main dans le creux de Tarbre.) 
Oui, voiii mon courrier. 

(EUe lit.) 

a Sylvelle, cceur de marbre! 
Cest le dernier billet que produira cct arbre, 
Pourquoi n*avez-vous pas, iigressCy rdpondu 
Au poulet que pour vous chaque jour fai pondu ? » 

— Hein! quel style ! 

(( L* amour qui dans mon dme gronde,., » 
(Elle chifTonne nervensement la lettre.) 
Ah ! monsieur Percinet sVn va courir le mondel 
II a raison ! — Et moi je ferai comme lui ! 
Croit-on que je m'en vais mourir ici d'ennui! 

— Mais qu*il vienne celui qui m*ecrivit ces choses ! 
Que de ces verls buissons pleins de nids et de gloses 
11 surgisse soudain ! — et telle que je suis, — 

Sans m^me aller chercher un chapeau, — je le suis ! 
A tout prix, maintenant, j'en veux, du romanesque! 
Qu*il vienne, ce monsieur! — deji je Taime presque ! — 
Comme je lui tendrais les deux mains, s'il venait ' 
Et comme.... 

STRAFOREL, apparaissant, d*ane Toix 6clatante. 
Le voila ! 

SYLVETTE. 

Au secours, Percinet ! 
(Reculant 4 mesore que Straforel aTance.) 
Lliomme, n*approchez pas ! 

STRAFOREL, amoureusement. 

Pourquoi cet air hostile 
Je suis pourtant celui dont vous aimiez h style. 
Tout k Fheurel... le Irop favorise mortel 
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Dont le billet yous plut, et sur Tamour duquel 

Vous comptiez, si j'en crois les propos que vous lintes, 

Pour YOUS faire enlever el fuir loin des alleintes ! 

STLVETTE, ne sachint que deTenir. 

L'homme I... 

STRiFOREL. 

Vous me prenez pour un magon ? Exquis! 
C'est exquis ! — Sachez done que je suis le marquis 
D'Astafiorquercita, fol esprit, coeur malade, 
Qui cherche a pimenler Texistence Irop fade, 
Et Yoyage, fagon de chevalier errant 
Auquel est un r^veur, un poete, adherent ! 
Et c'est pour p^netrer en yos jardins, Cruelle, 
Cest par amour pour vous que j'ai pris la truelle! 

(II jelte d un gesle ^l^ganl sa tnielle, el d^pouillanl vivement sa sou 
nille, dlanl son chapeau blanc de plAlre, apparait dans un ^lincelanl 
tume almavivesque. Perrnque blonde, moustache conqudrante.) 

8TLYETT1. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Par un nommiS Straforel, j'ai connu 
Voire hisloire. Un amour insens6 m'est venu 
Pour la pauvre victime, innocenle etourdie, 
Contre qui cette ruse M&me fut ourdic !... 

STLVEni. 

Marquis!... 

STRIFOREL. 

Ne prenez pas eel air epouvant^.... 
Du r61e qu'il joua ce gueux s*^tant vant^, 
Je Tai lu^... 

STLYEnS. 

Tu^!... 

STRAFOREL. 

D*une seule estocade. 
D'etre un juslicier, j'eus loujours la loquade ! 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Je YOUS comprends, 6 cher coeur incompris ! 
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Vous Toulez du roman, n*est-ce pas, a lout prix ? 

SYLVETTE. 

Mais, marquis !... 

STRAFOREL. 

Done, c*est dit : ce soir, je vous enl^?e I 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Et pour de bon ! 

STLVETTE. 

Monsieur ! 

STRAFOREL. 

Ah ! quel beau r^ve I 
Vous avez consenti ! Je Tai bien entendu ! 
Oui, ce soir nous prendrons noire vol eperdu I 

— Si de voire papa la t^te se detraque 
De douleur, c'est tant pis !... 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Si Ton nous traque 

— Car on poursuit le rapt avec scverile, — 
C'est tant mieux ! 

STLVETTE. . 

Mais, monsieur !... 

STRAFOREL. 

Tant mieux, en v^rit^ I 
Nous pourrons fuir k pied par une nuit d'ora^ip, 
Nos fronts nus sous la pluie et le vent faisaiil rage ! 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Et pour gagner un loinlain continent 
Nous nous embarquerons, madame, incontinent I 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Et loin, bien loin« dans quelque pays vierge, 
Ou nous Yivrons heureux sous la bure et la serge... 
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STLVETTE. 

Ah I mais... 

STRAFOREL. 

Car je n*ai rien ! Vous ne voudriez pas 
Oue j*eusse quelque chose I... 

STLVETTE. 

Enfin ! 

STRAFOREL. 

Nos seuls repas 

Seront du pain, — du pain mouille de douces larmes I 

STLVETTE. 

Pourtant... 

STRAFOREL. 

L*exil pour nous se fleurira de charmes! 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Et le malheur pour nous ne sera qu'heur ! 
Pas m^me une chaumiere : une tenlel... et ton coeur! 

STLVETTE. 

L'lie tente? 

STRAFOREL. 

Eh bien, oui, qiiatre piquets, deux toiles... 
Ou, si vous pr^ferez, rien du tout, — les ^toiles! 

STLVETTE. 

Oh! mais... 

STRAFOREL. 

Quoi! VOUS voila prise d'un tremblemeci? 
Vous voudriez aller moins loin, probal>lement? — 
Soit! nous vivrons caches, 6 ma Deite blonde, 
Seuls, ayant encouru la vindicle du mondel 
— Ivresse!.. 

STLVETTE. 

Mais, monsieur, vous vous ^tes mepris... 

STRAFOREL. 

Les gens s'^carteront de nous avec mdpris! 

STuVETTE. 

Ion Dieu!... 

STRAFOREL. 

Les pr^jug^s sont faits pour qu'on les foule. 
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Et nous serons heureux des m^pris de la foule ! 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Je n'aurai pas d*autre occupation 
Que de vous raconter au long ma passion ! 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Bref, nous vivrons en pleine po^sic ! 

— Taurai de furieux acc^s de jalousie f 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Et vous savez, lorsque je suis jaloux, 
Tai la f^rocit^ des chacals et des loups! 

STLVETTE, tombant an^ntie sur le banc. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Si VOUS brisiez notre chaine sacr^e, 
Imm^diatemenl vous seriez massacr^e I 

STLVETTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Y0U8 frissonnez? 

STLVETTE. 

Ah! Dieu, quelle le?on! 

STRAFOREL. 

Est-ce du sang, corbacque! ou bien si c'est du son 
Qui court dans vos vaisseaux art^rielsl — Tonnerre' 
Vous m'avez un peu Fair d*une pensionnaire, • 
Pour oser affronter ces destins hasardeuxl... 

— Qa, voyons, pars-je seul, ou partons-nous tous deux? 

8TLVSTTE. 

Monsieur... 

STRAFOREL. 

Qui, je comprends, ma voix vous reconforU 
Eh bien I nous partirons, puisque vous voili forte. 
Je vous enl^verai, tout k I'heure, a cheval, 
En travers de ma selle... oh! vous y serez mal! — 
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Mais la chaise k porteurs, esthetique et commode^ 
Dans Tenl^Tement faux est seulement de mode! 

SYLVETTI. 

Mais, monsieur... 

STRAFOREL, reoionUBt. 
A tantdt! 

SYLVETTE. 

Mais, monsieur.... 

8TRAF0REL. 

A tantdt! 

Le temps dialler qu^rir un cheval, un manteau... 

STLVETTE, hors d'elle. 

Monsieur I 

STRAFOREL, avec an geste immense. 
Et nous fuyons de conlree en contr^e!... 

(Redescendant.) 

la longtemps r^v^e et Tenfin rencontr^e! 

L'^me a qui peut men dme enfin dire : « Ma soeur! i 

A tantdt pour toujours ! 

SYLVETTE, d*ane Toix ^tefnte. 
Pour toujours I 

STRAFOREL. 

douceur I 

Vous allez vivre aupres de T^tre aim^, de Tetre 
Pour lequel vous bruliez avant de le connaitre, 
Et qui, vous ignorant, pour vous se calcinail!... 

(Avant de sortir, la voyant comme ^ranouie snr le bane.) 
Et maintenant, tu peux revenir, Percinet! 

(D tort.) 



SCfeNE III 

SYLVETTE, senle. 
(Onvrant les yenx.) 
Monsieur... Marquis.... Non, pas en travers de la sellel 
Ayez pilie de moi, — non, je ne suis pas celle... 
Pds du tout! — Laissez-moi rentrer a la maisonl — 
Une pensionnaire : oui, vous aviez raison ! 
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Unrest plusla!...^Iarquis!... Seule?... AhlDieu, Taffreux rSvel 

(Un temps. EUe se rcmet.) 
J'aime mieux que ce soil pour rire qu*on m'enl^ve! 
(Elle se Ikve.) 

Eh bien, Sylvetle, eh bien, ma petite, — comment! 
Vous appeliez tant6t k grands cris le roman, 
El, le roman venu, vous n'etes pis contente?... 
Oh! la serge, I'exil, les eloiles, la lente!... 
Non, c*est Irop!... Du roman, j*en voulais bien un peu, 
Comme on met du laurier dedans le pot-au-feu!... 
Mais c'esl trop! Je ne puis supporter ces secousses. 
Je me conlenterais d emotions plus douces... 

(Le cr^pmcule violit vaguement le pare. Elle reprend son voile laias^ 
snr le banc, s en cou'.Te la iSte et les ^paules, et, rSveuse : ) 
Qui Siiit si?... 

(Percinet parait. 11 est en haillons, le bras en ^charpe, se traine h yeine. 
Un feutre d'oti pend, lainentablej une plume cass^e, cache ses traits. ) 

SCtNE IV 

SYLVETTE, PERCINET. 

PERCIXET, pas encore vu deSylvelte. 

Je n'ai rien mang^ depuis hier, 
Je tombe de fatigue, — el je ne suis pas fier. 
— La facheuse equipee!... Ah! j'en ai vu de duresi 
Ce n'esi pas amusanl du tout, les aventures! 

(II s affaisse sur le mur. Son chapean tombe et d^couvre sa figure 
SylTette rapercoil.) 

SYLVETTK. 

Vous! 

(II se Idve, said. Elle le regard e.) 

El dans quel etall... Se peul-il?... 

PERCINET, piteusement. 

II se peut. 

STLVETTE, joignant les mains. 

Hon Dieu ! 

PERCINET. 

J'ai, n*est-ce pas, la silhouette, un peu, 
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Qoe le dessinaleur donne a I'Enfant Prodiguel.. 

(ll cliancelle.) 
SYLVETTE. 

Mais il ne se tient plus ! 

PERCINET. 

Je sens quclque fatigue. 
SYLVETTE, apercevant son bras, avec un cri. 

Bless^ ! 

PERCINET, vivement. 

Seriez-vous done piloyable aux ingrats? 

SYLVETTE, severe, et s ^loignant. 

Les p^res seuls, monsieur, font tuer le veau gras! 

(Percinet faitun mouvement ct son brasbless^ lui arrache une grinaee. 
— SyWeUe, inalgr6 elle, effray^e.) 
Pourtant, celte blessure? 

PERCINET. 

Oh ! que je vous rassure ! 
Elle n'esl nullement grave, celle blessure I 

SYLVETTE. 

Mais, qu*avez-vous done fait, monsieur le vagabond, 
Pendant tout ce long temps?... 

PERCINET. 

Sylvette, rien de bon. 
(II toune.) 

SYLVETTE. 

Vous toussez, maintenant? 

PERCINET. 

Eh! monDieul nous courdmes 
Les grands chemins, la nuit.... 

SYLVETTE. 

Et Ton y prend des rhumes 
Quels ^tranges habits vous avez!... 

PERCINET. 

Des voleurs 

Ont pris les miens, Sylvette, — et m^ont donn6 les leura. 

SYLVETTE, ironique. 

Et combien avez-vous eu de bonnes fortunes? 

PERCINET. 

Laissons ces questions, Sylvette. inopportunes. 
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STLYETTE. 

Vous avez dQ sans doute escalader beaucoup 
De balcons?... 

PERCINET, h pan. 

J'ai manque de me rompre le cou..». 

SYLVETTE. 

De plus d'un doux succ^s v6us gardez la memoirelf 

PERCLNET, de m^me. 
Je suis rest^ trois jours cache dans une armoird, 

STLVETTE. 

Et vous avez gagn^ plus d'un galant pari?,- 

PERCLNET. 

Oui, oui!... 

(A part.) 

Je me suis fait rosserpar un man. 

STLVETTE. 

Guilare en main, chante plus d*un couplet nocturne? 

PERCINET, de m^me. 
Qui fit choir sur mon chef plus d'une petite urne I 

STLVETTE. 

Ynfin, comme je vois, tSte d'un vrai duel ? 

PERClKETy de mSme. 

Qui me yalut ce coup de pen s*en faut mortel. 

STLVETTE. 

£t vous nous rcvenez?.,. 

PERCHIET. 

Fourbu, minable, ^tiquel 

STLVETTE. 

Oui — , mais ayant du moins trouv^ du po^tique? 

PERCDVET. 

Non, — je fus chercher loin ce que j'avais tout pr^s! 
Ah! ne me raillez plus !.•. je vous adore. 

STLVETTE. 

Apr^ 

La disillusion que nous eumes?... 

PBRCmST. 

Qu'imporle! 

STLVETTE. 

Mais nos pires nous ont trompis d'horrible sortel 

PEPCHfET. 

Qu'importel Dans mon ^ipuf, mainlenant, il fait jour! 
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SYLVETTE. 

Mais ils feignaient la haine !... 

PERCCIET. 

Avons-nous feint Tamour? 

STLVETTK. 

Le mur fut un Guignol, — vous Tavez dit Tous-mtoe I 

PERCUIET. 

Sylvette, je Tai dit ! — mais ce fut un blaspheme ! 

Ou du moins... quel Guignol, vieux mur, tu nous oflraist 

Qui pour portants avail les grands branchages frais, 

Pour fond le pare fuyant, I'azur vaste pour frises, 

Pour orchestre invisible et vif les quatre brises, 

Pour accessoires clairs le rayon et la fleur, 

Le soleil pour quinquet, Shakspeare pour souffleur ! 

Oui, comme a ces pan tins dont on gante les vestes, 
Nos p^res nous faisaient executer des gestes : 
Mais, dans ce Guignol-la, Sylvette, songez-y, 
C*est TAmour qui faisait parler les pupazzi ' 

SYLVETTE, soupiraot. 

C*est vrai, mais nous aimions, croyant 6tre coupablesi 

PERCINET, viveraent. 
Et nous rations!... Gardez ces remords agr^ables. 
Comme Tinteution compte autant que le fait, 
Nous croyant criminels, nous I'etions en effetl 

SYLVETTE, ebranl^e. 

Est-ce bien silr ? 

PERCIIfET. 

Tr^s siir, ch^re petite amie; 
Nous avons simplement commis une infamie. 
J*en atteste ta grace et ton souffle aromal : 
De nous aimer, ce fut tres mal, Ires mal... 

SYLVETTE, •'aaejanl prte de lui. 

TrSs rvial?.^ 

(Changeant el f 'Poignant encore.) 

C*est vrai, mais je regretle un peu, pour notre glo**^ 
Que le danger couru n'ait 6t6 qu*illusoire ! 

PERCWET. 

fut r^el pour nous qui le crilmes r^l 1 
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SYLVETTE. 

Non. Mon erilevement, coinme voire duel, 
£tait faux!... 

PERCDIET. 

Voire peur T^tail-elle, marlame? 
Et, puisque vous avez pass6 par I'etat d'ame 
De quelqu*un d'enlev^, Sylvetle, en verite, 
C*est comme tout a fail si vous Taviez ele. 

SYLVETTE. 

Non. le cher souvenir n'esl plus ; ces torches folles, 
Ces masques, ces manteaux, et ces musiques molles, 
Ce combat, tout ce charme enfin, c'est Irop cruel 
De penser que cela fut fait par Straforel ! 

PEUCn<ET. 

El la Nuit de Prinlemps, est-ce lui qui Ta faite ? 
Est-ce lui qui r^gla I'inoubliable f6te 
Que I'amilie d'Avril nous donna ce soir-la ? 
Est-ce lui qui, le ciel etoile, Teloila? 
Lui, qui d'ombre eHii^a si bien les rosiers gr^les 
Que les roses semblaient, comme surnalurelles, 
Se tenir en suspens dans l*air myslerieux? 
Dispensa-t-il les frissons gris, les reflets bleus? 
Versa-t-il les langueurs ? f ut-il pour quelque chose 
Dans I'apparition de TAstre d'argent rose ? 

SYLVETTE, 

Non, eerie... 

PERCHET. 

Et, fit-il done dans la Nuit de Printemps 
Dis-moi, que nous dtions deux enfanls de vingt ans, 
Et que nous nous aimions, car ce fut la le charme, 
Tout le charme t 

SYLVETTE, 

Tout le... c'est vrai, mais., 

PERCLNET. 

Unelanne? 

D est done pardonn^, le mechant qui partit? 

SYLVETTE. 

Je t'ai toujours aim^, va, mon pauvre petit. 

PERCINET. 

J*ai retrouv^ ton front, sa puerile frange, 
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Et Ion jeune parfum qui fait un fin melange 
Avec tons les parfnms des cytises voisins.... 
kh ' les Anges, ce soir, ne sont pas mes cousins ! — 

(II joue arec le voile de Sylvclte.) 
Oh! laisse-moi baiser le lisere frivole 
Du voile aerien qui de ton front s'envole ! 
Comme il me rafraichit les levres, ce tissu, 
Ce tendre et clair tissu, pour qui je n'ai pas su 
Vous dedaigner, satins et velours equivoques! 

SYLVETTE. 

Quels satins? Quels velours? 

PERCINET, vivemenl. 

Oh! ricn, rien, rien, — des loquesl 
Oh! jeune fille, enfant, mousseline est ton nom ! 
Oh! que j'aime ce voile fraisl... 

SYLVETTE. 

C'cst du linen. 

PERCINET, s agcnouillanl. 

Je I'aime et suis tremblant que mon baiser le souilld, 
Car ce voile devant lequel je m'agenouille... 

Ce legcr linon 
Qui vous emniitoufle, 
Mais a la facoii 
D'un sou rile ; 

Ce linon leger 
Dont la cantieur fr^le 
A le vol tiger 
D'une aile ; 

Ce l^ger linon, 
Assez diaphane 
Pour qu'un seul rayon 
Le fane; 

Ce linon, leger 
Comme un ill de berg« 
Que fait voyager 
La Vierge ; 
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Ce leger linon, 
C'est voire pens^ 
Que les choses n'ont 
Froissee ! 

Ce linon leger, 
Cest, neigeuse flamme 
Qu*un rien fait bouger, 
Voire ame ! 

Ce leger linon, 
Ce linon que j'aime, 
Ce n'est rien sinon 
Vous-memel 

STLVETTE, dans ses bras, 
fois-tu, la po^sie est au coeur des amants : 
EUe n'^mane pas des seuls evenemenls. 

PERCINET. 

C'est vrai : ceux dont je sors, quoique tres authentiquet, 
Ne furent pas du tout, Sylvetle, poetiques. 

SYLVETTE. 

Et ceux, par nos papas machiavels arranges, 
Le furent, Percinet, encor que mensongers. 

PERCINET. 

Car elle peut broder lorsqu'elle aime, noire ame, 
De verilables fleurs sur une fausse Irame. 

SYLVETTE. 

La po^sie, amour, mais nous fumes des fous, 
De la chercher ailleurs lorsqu*elle ^tait en nous. 

SCfcNE Y 

LES MfiMES, STRAFOREL, BERGAMIN, PASQUINOT. 

(Straforel ramdne les deox pdrei, •! leur montre Sylveue et P?rcinet Stm 
let bras Tun de Tautre.) 

STRAfOREL. 

Refianc^st... 
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BERGAMO. 

Mon fils ! 

(II embrasse Perdnet.) 

STRAFOREL. 

Me paierez-vous ma note? 
PASQULNOT, k sa mie. 

Tu I'aimes derechef ? 

8TLTETTE. 

Oui. 

PASQULNOT. 

T^le de linotle ! 
STRAFOREL, h Bergamin. 

Palperai-je mon or? 

BERGAMIN. 

Vous palperez votre or! 

SYLVETTE, qui a tressailli. 

Mais au fail... cetle voix!... le marquis d'As-ta-Gor... 

STRAFOREL, saluant. 

Quercila? C'^tail moi, chere mademoiselle, 

Moi, Slraforel !... Daignez me pardonner mon zele; 

Le moyen que j ai pris etait bon en ceci, 

Qu*il vous a fait connaitre, — en vous laissant id, — 

Tout ce qu'ont d'ennuyeux ces aventures vraies 

Dont les femmes toujours sent t6t d^senivr^es. 

Sans doute, vous pouviez... 

(Montrtnt Perdnet.) 

comme ce citoyeu^ 
Vous-m6me les courir, mais dame! le moyen 
Pour une jeune fille ^lant trop energique, 
le vous en ai fait voir la lanlerne magique. 

PERCINET. 

Qu'esl-ce? 

SYLVETTE, Tivement. 
Rien, rien, — je f aime !... 

BERGAMIN, montrant le mur commence. 

Et drmain mkme, 
D*un coup de pioche on va redemolir ce j on... 

PASQUmOT. 

Eoleyer ce ci«ient, ces pierres et ce sable!.., 
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STRAPOREL. 

Non, consliuisez le mur, — il est indispensable' 

SILVETTE, r^unissant autoor d elle ions les acieurs. 
El mainleiianl, nous quaire, — el monsieur Straforel - 
txcusons ce que fut la piece, en un rondel. 
(Elle descend vers le public.) 
Des costumes clairs, dcs rimes Ugeres, 
L Amour, dans un pare, jouant du fluleau,, 

BERGAMIN. 

Un florianesque et fol quinleilo, 

PASQUINOT. 

Dei hrouilles, d' ailleurs loules passageret^ 

STRAFOREL. 

Des coups de soleil, des rayons lunaires. 
On bon spadassin en joyeux manieau, 

SYLVETTE. 

Des costumes clairs, des rimes Ugeres, 

U Amour, dansun pare, jouant du flUleau,., 

PERCINET. 

Un repos naif des pidces ameres, 

(Jn peu de musique, un peu de Waileau, 

Un spectacle honnMe et qui finil idt, 

Un vieux mur fleuri, — deux amants, — deux peres., 

SYLVETTE. 

Des costumes elairs, des rimes ligkres! 
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PREMIER ACTE 

Le pant <Fune nef qui parait avoir soufftrt une longue el terribU 
traversie. On voit qu*il yaeu tempete : voiles en loques, verguet 
brisees, echevelement de cordages , mat rajuste qui penche. On 
voit qu*H y a eu bataille: iachesde sang^ armes eparses, NuU 
finissayUe. Ombre grise et transparente. Ciel qui pdlit, Etoiles 
qui se rarefient, Mer violelte sous des echarpes de vapeurs. Hori" 
ion de brumes. 

Veclairage, au cours de Vacte, change insensiblement. 



SCENE PREMlfiRE 

LES MARINIERS: BRUNO, BISTAGNE,MARRIAS,P£G0FAT, 
TROBALDO, FRANgOlS, etc., LE PILOTE, poit LE 
PATROiN DE LA NEF et FRfiRE TROPHIME 

(Ao lever du rideau, couches oa attis en tous sens, des marinieri i face trtgiqae, 
bl6me8, d^charn^s ; ils paraissent ^puis<^8 de fatigues et de priTations. Quelques* 
nnt, blesses, soot sommairement pansys de bailions. Deux d'entre eux, aa foo4 
•n balaocenty par la tete et par les pieds, un iroisidme, inerte.) 

LES DEUX MARINIERS : PEGOFAT et BRUNO, ao fond. 

Un... deux... trois... houp! 

(lis lancent le corns par-dessas le battingaga. 
On eatend sa chute daus I'eaa.) 

PEGOFAT 

C'est fait. 

BRUNO 

Encore ua camaraae 
Qui ne nagera pas, Tripoli, dans ta radel 
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P^GOFAT, 6Unt ion bcnnet Ten le ditpara* 

Adieu, garcon! 

BRUNO, regardant an loin. 

Bient6l Taurore. Une rougeur. 

(lis redetceodeBt) 
FRANgOlSy M r«Teillant et s'^UranU 

Qui vienl-on de jeler? 

BRUNO 

Audriu I'figorgeur. 

FRANgOlS 

Maudileft^! 

(n r eg a r d s le pont ddTastd.) 

Eh biea, elle en a fait, hi vague! 

BISTAGNE, leVaat la UU. 

Et teTent, doncl Plus de boulines!... 

BRUNO 

Plus d'ilaguef 

FRANgOIS 

Lc mki pourrail bien choir. Mieux vaudrait le scier 

BISTAGNE 

MoU je Toudrais nsaager. 

BRUNO 

Rien chez le pitancierl 

ATI ma blessure!... 

(U ekasMlle.) 

Ho ! ho 1... On ne se tient plus, presquel 
Que Ton rencontre encore une nef barbaresque, 
£i Ton ne pourra plus ae battrel... 

BRUNO 

On se baiiral 
Car il faut arrivcr! Rien ne Fempfichera! 
Tant pis pour toute nef qui nous cherchera noise 1 

BISTAGNE 

Quand done voguera-t-on dans i'eau sarrasinoise! 
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LE PILOTE 

9ientdt, j'esp^re. Mais le temps fut si mauvaisi 
Ah! I'aiguille qui dit le nord, si je i'avaisi 
El la pierre donl on la frolle!... 

BISTAGNE, hauttant les epaulet. 

Quelle bourdel 

LE PILOTE 

Non, ils sonl quelques-uns qui rent, dans une gourde ; 
On frolle. De la pierre est amoureux le fer. 
Alors Taiguille lourne et dit le nord : c'esl clair. 

TOUS LES MARINIERS 

Ha! ha! — C'est idiot!... Est-il bfelel — Une aiguillef 

PEGOFAT 

Bah! passons-nous d*aigiiille, et vogne It coquille! 
— Tiens, le temps s'^claircit, la mis6re prend fin* 

BRUNO 

Tu trouves, loi? bien, et la soif? 

FRANCOIS 

£t la faim? 

BISTAGNE 

Qui, ce qu'on a souflert! 

PEGOFAT 

Le ciel nous 8oH efn aidel 

TROBALDO, appturaissant i cheval sor une vergae. 

Le drOle, apr^s tout Qa, serait qu'elle fQllaidel 

TOUS LES MARINIERS 

Oh! non, elle est tres belle! — Elle Tesll ^ 

TROBALDO 

De par Dieu, 

II faul qu'EUe le soil, Bistagnel 
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BISTAGNE 

El plus qu'un peu, 
Fils, apr^s les dangers qu'on a courus pour Elle 1 
Ou bien, moi| je mefi^che! 

, BRUNO 

II faut qu'EUe soil belle 1 

TOUS 

Elle restl — Elle Test! 

MARRIAS 

Moi, j'en suis sftrl 

UN RAMEUR 

Ah! maist 

Qd, m'ennuierait si vers un monslre je ramais 1 

PEGOFATi riant. 

li y pense en ramant, le Marseillais 1 

LE RAMEUR 

Sans cesse I 

BISTAGNE 

Cest toujours beau, va, sois Iranquille, une princessel 

LE PILOTE, haussant les dpaules. 

Vous ne parlez que d'EUe. 

PEGOFAT 

On est si fatigu^ 1 
Regarde : on parle d'EIle, el Ton est presque gai* 

LE PILOTE 

Vous la montrera-t-on seulemenl, celte oiselle? 

BRUNO 

Le Prince Ta promis, de nous mener vers Elle 
Si Ton arrive, el de lui dire que c*est nous 
Qui Tavons apport6 jusques a ses genoux I 

LE PILOTE 

El crois-lu qu'avec nous une princesse cause ? 
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PEGOFAT 

Non. Mais on la verra, c'est d^ja quelque chose. 
On ne parle que d'Elle en lous pays Chretiens I 

UN MOUSSE 

El de 868 yeux! 

LE PILOTE, te retournant ren loL 

Tu veux voir ses yeux, toi ? 

LE MOUSSE 

Mais, tiens 1 

PEGOFAT 

Le mattre t 

(Le patron de la nef est entrd depuis un moment et a teoat4.) 

LE PATRON DE LA NEF 

II faut d'abord. pour les voir, qu'on arrive ; 
El que Joffroy Rudel, notr bon prince, vive I 

LES MARINIERS 

II va plus mal ? — Il^Ias I — Pauvre homme ! 

BRUNO 

Quel meschefl 

LE PATRON 

Voyez, on a ferm^ le chateau de la nef. 
Veill6 par ses amis, sans doule qu'il repose I 

PEGOFAT 

Hier soir il chantail encor ! 

BISTAGNE 

C'esl quelque chose 
D'^lonnant, comme il fail ais^menl des chansons I 

PRANgOIS 

Gommenl nomme-l-on (?a, dont il lire des sons?... 

LE PILOTS, d'utt air capable. 

(a 8*appelle une lyre. 

1. 
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FRANgOIS 

Ah 1... une lyre I — Dama, 

fait un joli bruit. 

BISTAGNE 

Bien dotix pendant qu'on ramel 

PEGOFAT 

Et quand il faut haler, ga donne de T^Ian I 

LE PATRON 

Chut I raum6nier du Prince. 

PEGOFAT 

Ah I oui I... le capelani 

(Fr6re Trophlme, robe rapidcAe et troate, sort du cMteau do la aeC. e«asult« 
1« ciel et va s'agenouUlerau fond.) 

BRUNO 

Un prttre pas gfinant. 

FRANgOIS 

Brave nature. Franche. 

BISTAGNE 

Ah ! si tons les cur^s avaienl sa large manche f 

LE PATRON 

Les luizernes du ciel ont ^leinl leurs derniers 
Feux pales... 

BISTAGNE 

L'aube poind. 

(Une clart6 plus blaaehe r^gnt.) 
FRERB TROPHIME, agenooillA. 

Vierge des mariniers, 
Toi qui changeas la mer farouche en mer b^nigne, 
Fais glisser jusqu'au port la nei comme un grand cygne, 
Vierge, en suite de quoi, s*il vit, sire Rudel 
T'ira mettre Tortose une nef sur Tautel, 
Copiant en argent celle en qui nous errames, 
Avee son gouvernail, ses voiles et ses rames I 

LE PILOTE 

Peuh!... tout ^a I... Si j*avais mon aiguillel 
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BISTAGNS 

. Animil 

En tous les cas ca ne peul pas faire de mai. 

(firasme sort 4 son tour. Robe de docteui en lamltMax. MoolffA, rairDitMz* 
Loo marioiert Hcanent.) ' 

BRUNO 

Le vieux mire, k present, qui raontre sa fHsMMIsse. 

Le medico. i 

BISTAGKS 

Pai fort! 

TROBALDO, hanssant let «paalea. 

Un m^decin d'eau doucel 



SCfiNE II 

FRfiRE TROPHIME, £RASME,LES MARINIERSj au fond. 

FRERE TROPHIME, allant Tert £rume. 

Maftre firasme, le mal? 

ERASME 

Va loujours empii*ani. 
Le prince dort, veill6 par messire Bertraud. 

(Regardant rborizon.) 

Eh bien, fr^re Trophime, eh bien, on ne disceme 
Que du brouillard! 

(Furieai.) 

Moi, raoi, m^deein de Saierne, 
Je vous demande un peu, que fais-je en ees p^rilsl 
Ma calhddre, mon feu, mes livres, ou sont-ils? 
H^las ! le venl de mer, qui mil ma robe en loques, 
M'a successivemenl ravi loules mes toques!... 

FRERE TROPHIME 

Le prince?... 

ERASME 

Ehl raais, pourquoi ce musard des musardSi 

Ce poele, vinl-ii se mellre en ces hasards? 
Lorsque j*enlrai chez lui, prince doux el d^Dile, 
C'^lail pour vivoter sous son loil, bien Iranquillc, 
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G*^ta!t pour 1ft soigner sur terre, el non sur mer. 
Je trouve ce voyage extrftmemenl amer! 

(Be promenant avec une fiirear croissanle.) 

Ah ! que Fenfer rfitisse el que le diable embroche 

Ces maudits p^lerins arrivant d'Anlioche, 

Qui sonl venus parler les premiers, au chateau, 

Un soir, comme on soupait, a I'heure ou le couleau 

De r^cuyer Iranchanl attaquait une dinde, 

Sont venus les premiers parler de M^lissinde 1 , 

lis chanl^renl, — avec quel zhle inopportun I — 

La fille d'Hodierne el du grand Raymond Un; 

lis d^liraienl, parlanl de cette fleur d'Asie! ^ 

J'en vois encore un gros don I Toeil rond s'exlasie... 

lis en parl&renl tanl que sdudain, se levant, 

Le prince, ce po&te ^pris d'ombre el de venl, 

La proclama sa Dame,* et, depuis lors, fiddle, 

Ne rfiva plus que d*ElIe, el ne rima que d'Elle, 

£1 s'exalta si bien pendant deux ans qu'enfin 

De plus en plus malade et pressentant sa fin, 

Vers sa chere inconnue 11 tenia ce voyage, 

Ne voulant pas ne pas avoir vu son visage 1 

FR&RE TROPHIME 

Maitre £rasme... 

ERASME 

II aura r^cume pour linceul ! 
— Et ce sire Bertrand d*Allamanon, qui, seul, 
Lorsque tons Rudel faisaient des remontrances, 
Louangea son amour, approuva ses soufTrances, 
D^clara ce depart admirablement beau, 
Et voulut s'embarquer aussi sur le bateau ! 
—Mais c'esl absurde ! — Et vous, un prStre, en cette afiTaire I 
On pent comprendre encor ce que moi j'y viens faire 1 
Mais vous ! le chapelain du prince! comme si 
Vous avlia une excuse k vous trouver ici 1 
Voire mattre, lui seul de la chevalerie, 
Sans avoir pris la croix vogue vers la Syric, 
Et, pMerin d'amour, il chante sur son luth 
Que le Tombeau Divin n'est pas du tout son bull 

FRERE TROPHIME 

Sait-on le but secret a quoi Dieu nous destine? 
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ERASME 

Nous allons pour des yeux de femme en Palestine I 

FRERE TROPHIME 

Croyez que le Seigneur le trouve de son goflt. 

^RASME 

Ah I vraimenl? Le Seigneur? Qu'y peul-il gagner? 

FRERE TROPHIMB 

Tout 

ERASME 

Oh I 

FR^RE TROPHIME 

Car il gagne tout, c'est du moins ma pens^e, 
A toule chose grande et desinl^ress6e; 
Presqu'autant qu'aux exploits des Croisds, je suis sAr 
Qu'il trouvera son compte k ce bel amour pur! 

ERASME 

II ne pent comparer une tendre aventure 
Au dessein d'affranchir la Sainte S^pullurel 

FRERE TROPHIME 

Ce qu'il veut, ce n'est pas cet affranchissement. 
Croyez que s'il se fdt souci6 seulement 
De chasser du Tombeau Tessaim des infid^Ies, 
Un seul ange Teat fait, du seul vent de ses ailesl 
Mais non. Ce qu'il voulut, c'est arracher lous ceux 
Qui vivaient engourdis, orgueilleux, paresseux, 
A r^goisme cbscur, aux mornes nonchalances, 
Pour les jeter, chantants et Tiers, parmi les lancea, 
Ivres de d^vouement, 6pris de mourir loin, 
Dans cet oubli de soi dontlous avaienl besoin 1 

ERASME 

Alors,ce que le Prince accomplitpour sa Dame?... 

FRERE TROPHIME 

De mfime me paraft excellent pour son kme. 
Elle ^tait morte en lui, gai, futile, indolent; 
Elle revit en lui,souffrant, aimant, voulant. 
Que selon ses moyens chacun de nous s'efTorce 
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L'important, c'esl qu'un coeur nous batle dans le torse I 
Le Prince est hors du vice, ei des vains jeux d'amour, 
Et des vains jeux d'espril de sa petite cour : 
Doutez-vous que bien mieux ces sentiments ne vaillenl? 
G*est pourle ciel que les grandes amours travaillent. 

EHASME 

Soit! 

FR^RE TROPHIME, bawtanl Uvolx. 

Remarquez encor. Ces rameurs, sur leurs bancs, 
Ces mariniers, jadis, qu'^taient-ils ?— Des forbans. 
R6ve-t-on cargaison d'Smesplus sc^Idrates 
Que celles de la nef, jadis ? — nef de pirates ! — 
Maisils se sont lou^s, comme le font souvent 
Les Corsaires k ceux qui vont dans le Levant, 
Pour porter monseigneur vers sa Dame lointainel 
Quandon signa le pacte avec leur capitaine. 
La Princesse, a coup sOr, n'existait pas pour eux. 
Or, voyez, mainlenant, tous en sont amoureux. 

ERA8ME 

Vous en £tes content? 

FRERE TROPHIME 

Enchants I — La galfere 
S'^lance vers un but plus noble qu'un salaire I 
Tous rSvent la Princesse, aspirenta la voir, 
Et ces ferocit^s se lais^enl dmouvoir : 
La Dame du poele, ils en ont fait leur Dame; 
On finit par aimer tout ce vers qnoi Ton rame I 
lis voudraienl que le prince atteignit auxchers yeuxl 
Son amour leur a plu, vague, mysterieux. 
Farce que les petils aiment les grandes choses 
Et sentent les beautes poeliques sans glosesi 
Cetle noble folic et que nul ne comprit 
Apparail toule claire a ces simples d'esprill 

ERASME 

Le pilote a trouv6 la d^mence trop forte I 

FREB£ THOPHIMC 

II est d^ja moins simple. 
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ERASME 

El puisd'ailleurs, qu'importe? 

PRERB TROPHItfE 

Beaucoup. Car lout rayon qui filtre, d'id^al, 

Esl autanl de gagn^ dans I kme sur le mal. 

Je vois dans tout but noble un but plus noble poindre; 

Car lorsqu'on eut un reve on n'en prend pas un moindrc/ 

J'eslime done ces cceurs d^sormais agrandis. 

— Vous semblez ^tonn^ de ce que je vous dis?... 

Oui, je suis partisan des arentures hautes I 

El pres de ceile-ci, que sont les Argonautes ? 

Elle esl lyriquemenl ^pique, cetle nel, 

Qui vole, au bruit des vers, un poete pour chef, 

Pleine d'anciens bandits dont nul ne se rebelle, 

Vers une douce femme Strange, pure et belle, 

Sans aucun autre espoir que d'arriver a temps 

Pourqu^un mourant la voie encor quelques instanlsl 

Ah ! rinertie est le seul vice, mailre Erasoie 1 

El la seule verlu, c'esl... 

EFUSME 

Quoi? 

PRtHE TROPHIME 

L'enlhousiasme 1 

(11 reaoDto.) 

CRASHE 

Hum!... Soitl — Dr6ied6 moine, oq qc peut le nier., 

(Apr6t reflexion.) 

On ne lardera pas a rexcommunier. 

(Bertntnd, dont Iw TAtementt aussi sont en lambeaux, lort du cbiteau de I4 
ML) 

BERTRAND, 4 Cra«n«. 

Le prince se reveille... 

ERASME 

Aupr^s de lui je rentre. 

(II tnlredaDi le oh&teaa^ 



IS 



LA PRINGESSE LOINTAINE 



SCfiNE III 

FRfiRE TROPHIME, BERTRAND, LES MARINIERS 

LE PATRON, k P«cofU qui a Uch4 ta ram«. 

Nagez done ! 

PEGOFAT 

Ohl trois jours qu'oan'a rien dans le ventre. 
Je ne peuxplus! 

BRUNO, dant aa iHe. 

Tai soifl 

FHiRE TROPHIMEy allant & Bertrand et lai pranant lei maina 

Mon fils, ton d^vouement 
Au Prince est admirable, et ton coeur est charmanl. 

BERTRAND 

Mon coBur est faible k tout sentiment qui le gagne. 
Un h6ros passe, il me s^duit, je raccompagne ! 
Serais-je Provencal, serais-je troubadour, 
Si je n'avais pas pris parti pour cet amour?... 

(Auz mariniers.) 

Courage, mes amis I... On avance!... on avance I— 

(A fr6re Trophime.) 

J*6tais si pen content de ma vie en Provence ; 
je m'^cceurais de vivre a ravauder des mots, 
A faire, de mes vers, de tout pelits 6maux. 
J'^tais las d'un metier de polisseur a Tongle ; 
Je vivais, vaniteux sophiste, esprit qui jongle. 
A quelque chose,,au moins, maintenant, je siiis bon. 

FRERE TROPHIME 

Ton courage, tea soins au Prince moribond... 

BERTRAND 

Je suis poMe,— el sais-je, en ce ddvouemenl mftme. 
Si ce qui m*a s6duit, ce n'est pas le po^rae ? 
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FRERE TROPHIMB 

Qu'imijorle ? Tu fus brave. II est mauvais, mon fils, 
De toujours d^nigrer les chores que tu fis ! 

BEF/iRAND 

Vous me g^nez, mon sainl ami, par vos louanges. 

Gar les diversit^s de mon coeur sont ^Iranges 1 

Je suis capable, eh oui, de grandes actions, 

Mais trop kla merci de mes impressions. 

EUe m'effraie un peu, I'aisance avec laquelle 

J*ai tout quitl6, Irouvant celte aventure belle ! 

D*autres, moins prompts au bien, au mal seraient plus lentsi 

Ne m*admirez pas trop pour mes nobles 6ians : 

Je suis po^te... 

ON MARINIER, ^tendu, au patron qai estaye de le faire ae r«l«Tfr. 

Ah ! non 1... Je ne peux plusl 

LE PATRON, & BertnaO. 

Messire, 

Cequi leur rend courage, il faut le leur redire. 

(L«t mariniert ae train ent vers Bertrand.) 

PEGOFAT 

Sue Bertrand, j'ai faim: dis-moi ses cheveux d'or. 

BRUNO, mdmejea. 

J'ai soif, sire Bertrand: dis-moi ses yeux, encor! 

FRANgOIS, m«me Jen. 

T(i nous as tant de fois, pendant notre ddtresse, 
Tant de fois racont^ comment est la Princesse I. 

(Us soot toat aatour de lui, ext^nu^s et suppliants.) 

BERTRAND 

Eh blen, bons mariniers, je veux 
Vousie raconter encore une : 
Du soleil pit dans ses cheveux, 
Dans ses yeux rftve dela lune; 

Quand briPent ses traits d^Iicats 
Entre les chutes de ses tresses, 
Tous les Amants sont ren^gats, 
Plaintives toutes les Maitresses ; 
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Un je ne sais quoi de secret 

Rend sa grace unique; et bien sienna, 

Gr^ce de Sainte qui serait 

En mfime leraps Magicienne ! 

Ses airs sont doux el persifleurs, 
El son charmea mille ressourcea ; 
Ses attitudes sont de fleurs, 
Ses mtonations de sources... 

Telle, en son bizarre joli 

Pe FranQaise un peu Moabite, 

Melissinde de Tripoli 

Dans un grand palais ciair habile I 

Telle nous la verrons bienl6t 
Si n'ont menti les tdmoignages 
Des p^lerins dont le manteau 
Est bruissant de coquillages! 

^•ndant eei T^rt, les marioiars se loat pea 4 pea retev^s.) 
PEGOPAT 

Hein? Gommeil parte! Onnecoraprend pas tout Ires bien. 
Mais on voit qu'eile doit 6tre bien belie, hein ? 

BRUNO 

Oui| je vais mieux... 

(Ile^'wtiTant loM.) 

FRANCOIS, nuMat. 

Hardi 1 

LE PILOTE 

Mais quels fous vous en faitesi 
Ce que c'esl que d*avoir a son bord des poeles ! 

BERTRAND 

Rudei et moi, dis^Ui, nous en faisons des fous ? 
Mais s'ils peinent encor ce n'esl que grdce a nous, 
A bord de loute nef que Forage ballolte, 
U faudrait un poMe encor plus qu'un pilote. 

PEGOFAT, narguant le pilote. 

Surtout quand le pilote est, comme lui, subtil 1 
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Jusqu'^i quand ce brouillard, sur Teau, Iralnera-t-il? 

LE PATRON DE LA NEF 

Attendez le soleil. 

BRUNO , montrant le pUoU. 

II rage ! 

LE PILOTE 

Patience I 
Quand j'aurai mon aiguille I 

PEGOFAT 

Eh! bien quoi! ta science 
Restera courte, va! — Quand lu sauras le nord, 
Tu n*emp6cheras pas qu'on ne s'ennuie bordl 

BIIUNO 

Tu n'empficheras pas qu*on n'y manque de vivresi 

FRANgOIS 

El feras-lu qu'^i jeun les mariniers soient ivres? 

BISTAGttE 

Et feras-tu qu'absents, ils soient dans leur pay»t 

TROBALDO 

Et feras-tu briller a leurs yeux ^blouis 
Du pays ou Ton va les futures richesses? 

PEGOFAT 

Leur raconleras-tu, d'avance, les Princesses? 

FRERE TROPHIME 

On apporte le prince! 

(Joffroy Rudel, la figure terriblement d6faite, le corps perou, unt U e§l 
maigre, en ses toques, est apporte sur un grabat. II greloite la fidTre, et tee yeoi 
vivent extraordinairement.) 

BERTRAND 

A vos bancs, les rameucal 

JOFFROY RUDEL, d'une toIx faible. 

Plus nous nous approchons, plus je sens que je meurs* 
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SCfiNE IV 

Les MfeMES, JOFFROY RUDEL 

JOFFROY 

Je te salue, 6 jour, k ta plus fine pointe!... 
Quand tu fuiras ce soir, Elle, Taurai-je jointe? 
Princesse d'Orienl donl le nom est de miel : 
M61issinde I., vous que Fempereur Manuel 
Youlait Imp^ratrice en sa Constantinople, 
L'onde met entre nous, toujours, tout son sinoplef 
Fieur supreme du sang du glorieux Baudoin, 
Ne verrai-je jamais venir sur I'eau, de loin, 
Avec sa plage d'or ou la vague s'argente, 
L'heureuse Tripoli dontvous fttes regente? — 
La brume ne construil encore a Fhorizon 
Qu'une ville illusoire I — flottante prison I 
Mourrai-je sans avoir m^me de la narine 
Aspir^ de Fespoir dans la brise marine, 
H^las! et reconnu, venanl vers moi, par Pair, 
Le parfum voyageur des myrtes d'outre-mer? 

LE PILOTE 

Attendez, de par Dieu, que la brume se 16ve I 

JOFFROY 

La voir, avanl mourir, pour qu'endormi j'en rftvel 

P^GOFAT 

Vous la verrez I 

JOFFROY 

Merci, rude el vaillanle voix ! 
Mais, qu*ai-je done, mon Dieu? Pour la premifere foif, 
Vais-je ddsesp^rer aujourd'hui? Oh ! ma Dame... 
Ramez bien, les rameurs, car je sens fuir mon kme \ 

BRUNO 

Vous la verrez 1 
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Bruno, Bislagne, Pegofat, 
Frangois le R^molar, Trobaldo le Calfat, 
Vous qui souffrez pour moi des maux de toutes sorta&, 
Juan le Porlingalais, Marrias d'Aigues-Mortes, 
Toi, Grimoarl, loi, Luc... lous les aulres — merci. 

PEGOFAT 

Laissez done. On est fier de ce voyage-ci ! 

BRUNO 

C'est une travers^e illustre ! 

FRANgOIS 

C'en est une\ 

JOFFROY 

Oul, vous ne porlez pas Cdsar et sa fortune, 
Mais vous portez JofTroy Rudel et son amour » 

FRERE TROPHIME, •'approchant 

Esp^rez, mon enfant. 

JOFFROY, »vecun faible sourire. 

Saint Trophime, bonjour! 

(Se tonrnuit Ter» firasme.) 

Sans robe doclorale el sans toque, j*admire 
Gomme vous avez i*air moins savant, mon cher mire. 

ERASME 

Monseigneur... 

JOFFROY, lui tendant la main. 

Sans rancune. 

(A Bertrand.) 

Approche, ami bien cher, 
Fr^re plus fralernel que d'une m6me chair. 
Qui voulus, g^n^reux, me suivre en ce voyage, 
Quand tons me trouvaientfouqui, seul, me trouvas sage! ... 
... Ah! je vais mourir loin de tout ce qui ful mien 

BERTRAND 

Non, ne regrette pas... 

JOFFROY, vivement. 

Je ne regrette rien ! 
Ni parents, ni foyer, ni la verte Aquitaine... 
Et je meurs en aimant la Princesse lointaine! 

1 
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iRASHfi 

Elle est cause de tons nos maux.. » 

JOFFROY 

Je 1^ b^imr. 
raime les espoirs grands, les rftve^ inflms', 
El le sort dlcarus me parait enviab e 
Qui voulul, vers le ciel qu'il aimait, I'air viable! 

Aim6 ce qui causail si bellemenl ma morl! 

ERA^ 
WRFROY 

Oui. lorsqu'ayant un cobuc impatient et Ijaui, 
On ne peut plua aimer ce que L on connatl trop ! 

A l e prisTe bourdon en vain? -Mais sur ma barpe, 
D'une voix qui faiblit.oli! d'inslanl en mstant, 

Mais i'Wsite, et je rfeve, el prolonge 1 arpfege... 
?;S'a deinWe'lois chanlanl, que chanlera.-je t 
nremiers vers d'amour fails pour Elle jadis, 
Ses premiers vers, so^ez les derniers que jedi.l 

(U r*cit6 e« »*«cooinpagnani.) 

C'esl chose bien commune 
De soupirer pour une 
Blonde, ch^aine ou brunt 

Maitresse, 
Lorsque brune^ ch^laine, 
©a blonde, on Ta sansr peine. 
— MoiJ'aime laloinlame 

Princesse 1 

C'esl chose bien peu bellle 
D'etre longtemps "dele, 
Lorsqu'on pent baiser dEllt 
La Iraine, 
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Lorsque parfois on presse 
Une main, qui se laisse... 
Moi, j'aime la Princesse 
Lointaine ! 

Gar c'est chose supreme 
D*aimer sans qu'on vous aime, 
D'aimer loujours, quand m^mey. 

Sans cesse, 
D'une amour incerlaine, 
Plus noble d'etre vaine... 
El j'aime la lointaine 

Princesse I 

Car c*est chose divine 
D'aimer lorsqu'on devme, 
R^ve, invenle, imagine 

A peine... 
Le seul r^ve inl^resse, 
Vivre sans r^ve, qu'est-ce? 
El j'aime la Princesse 

Lointaine ! 

(11 retombed^faillant) 

je ne peux plus! H^las! mes pauvres doigls Irembleufi 
Ne Irouvenl p^us les nerfs de la harpe. Les pleurs 
M'elouffent... M61issinde !!.,. H6Ias ! je vais me laire, 
El peul-felre k jamais, car Tesp^rance... 

UNE VOIX, dani lei Toilat. 

Terre I 

(Violent tomoIU. Jeffrey •'est dre8§6 d un coop, debout iur ton graUt, iM 
•rat ouverti.) 

MAHRIAS 

Ouil Regardez! 

RBCNO 

Cesl vrai! Terre 1 

FRANgOlS 

NoSIl Ramont: 

BISTAGNE 

Le brouillard cachart lout I 
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JUAN 
Un pays d'or I 

TROBALDO 

Violet.! DesmonU 

PEGOFAT 

Tripoli » Noel! 

BRUNO» eonrant comme un fou. 

Soyez done calmes I 
FRANgois 

Terre ! C'esl Tripoli I 

MARRIAS 

Je vols deja les palmes J 

BISTAGNE 

Non, pas encor I 

FRANgOIS 

Si, je les vols I 

TROBALDO 

Un alcyon I 

PfiGOFAT 

La plage a Pair, Ik-bas, d'une peau de lion! 

LE PILOTE 

Oui, c'esl bien Tripoli, mes calculs 6taient justes I 
Voici les longs murs blancs et les gr61es arbustes I 

. TOUS 

Gloirc au pilote ! 

PEGOFAT 

Vois, sous le ciel s'enflammant 
La ville est rouge ! 

BRUNO 

Oh! eel oiseau rose I 

FRANgOlS 

Un flamanti 
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Cmbrassons*nous ! 

TROBALDO 

Chan tons ! 

PEGOFAT 

Qui, la malheure cessec 

TROBALDO 

Terre! 

JUAN 

Terre I 

BISTAGNB 

Le port 1 

PEGOFAT 

Tripoli! 

JOFFROY 

La Prince^se ! 

(0 tombe ^vanoui entre les brat da Bartraa^)* 
LE PATRON 

Et maintenant... jetez les ancres ! 

BERTRAND, qui aidd d'firesme et de Trophime, a recouchd Radel sur loograbat 

Maisil meurtl 

Mais il faut aborder ! 

LE PATRON 

Oh ! non I Le moindre heurl 
Contra un r^cif pourrait briser noire coquilie; 
On ne peut approcher sans donner de la quiilel... 
On va nous envoyer des felouques. 

BERTRAND 

Ses yeux 

Sont clos. 

(A £rafme qni eat penehd aur le prince.) 

Respire-l-il un peu mieux? 

ERASME 

Un peu mieux. 

Mais ie Prince est tr^s mal. 
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BERTRAND, d6sesp6r6. 

On ne peut pas alleudre! 

JOFFROY 

Oh! tu paries Irop fort, etje viens de Tentendre. 
D'ailleurs, je le savais. Je vais mourir. 11 faul 
Me transporter a lerre,au plus t6t, au plus t6i!... 
Sans quoi, mes bons amisje vais, comma Moise, 
Mourir les yeux fix^s sur la Terre promise! 

BERTRAND, ban, k £raim«. 

Peut-on le transporter? 

ERASME 

Iln*y faut pas song;ef. 

JOFFROT, se d^battant. 

Je veux la voir! 

ERASME lui pr^sente ane flol«. 

D'abord conjurons le danger. 
Buvez. Puis du repos. Et vous pourrez... 

JOFFROY, k nertrand. 

Ecoute, 

Bertrand, emm^ne-moi la-bas, coAie que coCiie! 
Puisque je suis perdu, vous pouvezsans remord 
Me laisser avancer de quelque peu ma mort. 
Je suis un homme enfin, et Ton peut tout me dire 
Serai-je mortavant d'arriver? 

ERASME 

Oui, messire! 

JOFFROY 

Ah ! Bertrand ! Au secours ! 

ERASME 

Mais, si vousdemeurei 
En repos, sans parler, calme, vous gu^rirez, 
Et vous pourrez alors la Dame de vos songes... 

JOFFROY 

Non! non! Les m^decins font toujours ces mensongesf... 
Bertrand, je veux la voir! 
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BERTRAND, aw forc«. 

Tu \VL verras I 

JOFFHOY 

Comment? 

BERTRAfiD 

Tu la verras, le dis-jel Oh ! j*en fais le sermenl! 
— OuiJ'y vai8,ie lui parle, el je te la ram^ne. 

JOFFROY 

Bertrandl... 

BERTRAND 

Elle n*est pas, peut-^tre, une ioininsaine* 
Oul, oui! Tu la verras avant la fin du jour. 
Soigne-toi bien. Je vais Lui dire ton amoor I 

JOFFROY 

Bertrandl... 

BERTRAND 

Elle saura qu'un Fran^ais, qu'un po^te^ 
L*adora, traversa les Turcs et la tempete, 
PMerina vers elle arnsi que vers la Croix, 
Et qu'il arrive, et que trop malade... 

JOFFROY 

Et tu crois?... 

BERTRAND 

Qu'elle viendra?... Mais j'en suis sArl Maisje m'en charge, 

Et vile ! Une nacelle, une barque, une barge ! 

Oui, Tesquif de la nef, c'est cela! — Nous verrons 

Ce qu'elle r^pondra! — Vile!... Les avirons! — 

Je ramerai. Ce n'est pas bien long, ce passage I 

On va te ramener la princesse ; sois sagel 

JOFFROT 

Oh! Bertrand, si tu fais cela!.. 

BERTRAND 

Je le ferai ! 

II faudra qu'elle vlenne ici, bon gr6, raal gr6. 
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JOFFROY 

PoLTPas-lu seulement arriver devant EUe? 
Te voyanl accoutre d'une mani^re telle, 
Les. gardes du palais... 

BERTRAND 

C'esl vrai ! 

(A un manni«r.) 

Toi) dans Tesquif, 
Mets mon coffre d'alours el d'armes... Va, sois vif ! 

JOFFROY 

Attendez... et joignez ce cofTret k son coffre. 

Ge sont mes plus chers joyaux. Je te les ofTre. 

Mon I'ermail, mon collier et mes ^perons d'or. 

L'envoy^ d'un po^le amoureux, c'est encor 

Pius que Fambassadeur d'un Roi ! fais-toi splendide I 

Va, que rien ne.t'arr^tel 

L£ PATRON, iBertrand. 

11 faudra prendre un guide. 
Cap la palais n'est pas proche du port, dit-on. 
A la prime maison demandez un piston. 
Votre h6te s'oCfrira de lui-m6me sans doute, 
Et vcas pourrez chez lui vous vStir; puis, en route 

JOFFROY 

Dis-lui de venir vite, ou sinon je m'en vais... 

ERASMB 

Prince, ne parlezpas, celavous est mauvais. 

JOFFROY 

Qui, je me tais!... (ABennmd.) £coute.., 

BERTRAND 

11 faut que tu reposes ) 

JOFFROY 

Attendris-la, sois Eloquent, trouve des chosesi 
Ou piulOt non, dis-lui la simple v6rit6 : 
Que je Tadore, el que je meurs d'avoir chants, 
Eperdument chants sa beauts sans ^gaie. 
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Cotnme d'avoir chants le soleil, la cigalel 

Oh! mais que je mourrai le prince des amants, 

Si pour deux ans d'amour je la vois deux momenUl 

BERTRAND 

Oui| ouiy ne parle plus. 

JOFFROY 

Je me tais, — mais j y pensi; 
Ne lui dis pas cela sitdt en sa presence !... 
II faut la preparer. — Je me tais, je me taisl — 
Et pour la preparer si tu lui r^citais 
D'abord ces vers, tu sais, que j'ai dits tout k Theupe.., 
Mais oui, cela serait la fagon la meilleure 
D'expliquer mon amour, peul-6lre? 

BERTRAND 

Ne crains rien. 

Je lui dirai tes vers? 

JOFFROY 

Tu les lui diras bien? 

BERTRAND, aTec une gaietd forc4«. 

Si j'en faussais un seul, hein, quelle catastrophe! 
Va, je ferai sonner tendrement chaque strophe. 

JOFFROY 

Pour la derni^re fois, peut-6tre, embrassons-nous. 

(Ill sdtr«igasat> 

FRERE TROPHIME 

Je resterai pendant I'ambassade k genoux. 

ERASME, bat, 4 Bertrand. 

11 pent durer deux jours, comme 11 se peut qu'il meure 
Ce soir, comme il se peut qu'il soit mort dans une heure! 

LE PATRON, 4« m&m: 

Messire, s'il venait a mourir tout d'un coup, 

Nous hisserions au mki le sigle appele Loup, 

La voile noire qui nous sert, a nous corsaires, 

Les nuits... ou nous craignons d'avoir des voiles claires^ 

FRilRE TROPHIME, accompagnant Bertrand. 

Ah ! persuadez-la! — Qu'elle vienne le voirl — 
Insislez ! insistec ! 

3 
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BERTH AXD 

Oui, jusqu'au signal noirl 

(11 eniamlM le plat bord et descend dans I'etquif. Oa entend no bruH d« ehalne* 
d'aTiront, d'eaa baltue.) 

JOFFROY 

Lky portez mon grabal lout pres du bastingagel 
Je suis sdr qu'elle va venir. 

La ToU de BfiRTRAiSD, lai r^pondant d'en bat. 

Je m'y engage ! 
Adieu! — Ne parle plus! — A bienl6t! 

(Bruii rytbraique de rainet qoi d^crott.) 
lOFFROY 

G'csl certain 

Qu'il la ram^nera. — Qu*il fail beau ce matin! — 

La barque glisse el fuil sur une eau loule rose. — 

Oh I d'abord quand Berlrand s'engage a quelque chose!.- 

BRUNO 

Elle viendra ! 

FRANQOIS 

Nous ia verrons! 

P^GOFAT 

Sur le bateau I 

TROBALDO 

De tout pr^s. 

a Toix de BERTRAND, an loin w perdanu 

Bon espoir... La Princesse.- bient6U,. 

JOFFROY 

La barque est d^ja loin. Comma les eaux sonl calmesi 
Le grincement d^croit des rames dans les scalmes... 
Laissez-moi la... Je veux y rester lout le temps! 
— La! — Je ne parle plus. — Je regarde. — J'altendsu 
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Im talle (Tun palais d*un luxe moitie roman^ moitie erientaL Au 

fond, tin large vitrail s^ouvre sur des ierratsesyderriere lesquelUi 
la mer monte dans le del. A droite^ second plan^ une grandeporte 
ouverte laisse apercevoir une galerie qui fuit, avec des colonnades 
svelies et des jets d*eau.A gauche, un escalier de porphyre descend 
(Tune lourde porte d'or.Les dalles de marbre,eblouissantes, et toutes 
Us marches de Vescalier sont jonchees de lys fraichement coupis. 
Sorte de divan aux nombreux coussins. Pendue au mur, presde 
la portCy une enorme hache d*armes, au manche imaille, tout 
bo$$u6 de caboclims verts. 



SCfiNE PREMIERE 

LES PfiLERlNS 

(Au .ever da ridean. le Titrail du fond est fem^. Un groupe de pdlehDi, v^tui 

de la robe de bure k coquilles. tenant en main cbacun le bourdon et une longue 
palme verte, se ttent sur le devant do la 8c6ne. Ces pdlerms parient k mi-TOiz 
eomme des gens intimides et ^blouis de ce qu'ils voient.) 

PREMIER PELERIN 

La Dame qui nous a re^us ue revieni pas. 

DEUXIEME PELERIN 

Le silence est si pur qu'on entend sous les pas 
Le craquemenl Uger des lys que Ton 6crase. 

TROISIEME PELERIN 

Chut!... Ecoutez!... Non, rien, c'est^n jet d'eau, qui jase, 

QUATRIEME PELERIN 

Je n'ai plus d'ou je suis le sentiment bien net. 
Nous avons traverse combien de salles? 

PREMIER PELERIN 

SepL 

DEUXIEME PELERIN 

II y avail des mosalques singulieresi 
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TROISIEME PELERIN 

11 y avail des oiseaux d'or dans des voli^res! 

QUATRIEME PELERIN 

Et des lapis de pied, el des coussias d'appuil 

DEDXIEME PELERIN, aa troisidme. 

As-tu vu ce colosse inqui6lanl? 

• TROISIEME PELERIN 

Gelui 

Qui nous ddvisagea Tun apr^s Taulre? Cerles! 

PREMIER PELERIN 

Taisez-vous ; c'esl le Chevalier aux Armes Vertes, 
L'6trange avenlurier... . . * » » 

(A ce moment, on voit passer dans U galeri« on ch^ralier de haute italare, 
* I'armure dmaillde de vert.) 

DEUXIEME PELERIN, an premier, bas avec nn coup de eoniB, 

Chul!... 11 est dans ton dos!... 

TROISIEME PELERIN, k roix basse, regardant le cheTalier h la ddrob««, 

Le cercle de son heaume est fait de peridots... 

QUATRIEME PELERIN 

Et lepommeau de son glaive d'une ^meraude! 

(Le chevalier disparatt.) 

DEDXIEME PELERIN, frissonnant 

Oh! mais je n'aime pas ce fantdme qui rddel... 

PREMIER PELERIN, reprenant son r^cit 

Oui, c'esl Taventurier magniOque et cruel 
Qui repr^sente ici TEmpereur Manuel, 
Le fianc6 de la Princesse... 

DEUXIEME PELERIN 

Ah 1 Elle dpouse 

L'Empereur Manuel ? 

PREMIER PELERIN 

Etant d'humeur jalouse, 
Se sachanl accepts pour la raison d'filat, 
Le C^sar byzantin a craint qu'on ne lentM 
De conqu^rir d'amour le coeur de la Tr5s-Belle, 
Et ce guerrier, dit-on, veille, pour lui, sur Elle, — 
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Barrant aux Jeunes gens I'acc^s de ce palais, 
A moins... 

TROISIEME PELERIN 

Mais je suis jeune! 

PREMIER PELERIN 

A moins qu'ils ne soient laids\ 

QUATRIEME PELERIN 

C'est qu'il semble dou6 d*une force... 

PREMIER PELERIN 

Effroyablel 

(Hontrant la hache accroch^e aa mur.) 

Nul ne pent soulever sa hache d'armes. 

DEUXIEME PELERIN 

Diable! — 

Ce beau jeune homme» alops, que lanl6t, sur le quai, 
Saulanl de son esqiiif, nous avons re marque, — 
El qui disait a des G^nois el des Morisques 
De le mener vers la Princesse,— court des risquesf... 

TROISIEME PELERIN 

II criait comme un fou que mSme Belz6buth 

Ne Tempficherait pas d'arriver a son but. 

— El c*est qu'il n'a pas Fair d'un que I'on fail d^mordrel 

(Dcpuis un moment, dans la porte de la galerie, le chevalier a reparu. Sur let 
demiers mots il fait un mouvement et 8'61oigne tres vile. Aa bruit, les pdlerini 
•e retournent.) 

PREMIER PELERIN 

Hum! il nous ^coulail! 

DEUXIEME PELERIN 

II va donner quelque ordre 
Pour emp6cher d*enlrer noire inconnu... 

PREMIER PELERIN, au deuxi6me pMerin. 

Vieux sot! 

Vous avez Irop parl^l 

TROISIEME PELERIN 

Ah ! bah ! le jouvenceau 
Esld'abord descendu, pour rev^tir ses armes, 
Chez le chef du parli g^nois. Done, poinl d'alarmesi 
Mailre Squarciafico, ce fin malois, saura 

8. 
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L'aviser du danger, el le conseillera. 

Car 11 souhaile fort qu'un candidal se pose 

Conlre eel Empereur, quMl redoute, el pour cause 

PREMIER PELERIN 

Chut!... J'entends des accords de viole el de lulh, 
El la Dame revient qui nous a re^us! — Chut I... 



SCfiNE II 
Les Precedents, SORISMONHE, pais MfiLISSlNDE 

SORISMONDE, pftpaissant au haul de Tescalier devant la porta d'or ferm««. 

Pftlerins qui diemain repartez pour la France, 
La Princesse coinnail par moi voire presence. 
El que vous avez lous, d'Anlioche ou de Tyr, 
Voulu venir la voir avanl de repariir! 

PREMIER PELERIN 

Oui, pour que sen image enchante noire errance! 

SORISMONDE 

La Princesse n*a pas avec indifference 
Connu que vous etiez venus dans eel espoir, 
El, g^n^reuse, elle veut bien se laisser voir. 
Elle enlend mainlenanl sa malinale raesse..» 

(On entend tinter une cloche.) 

Mais la messe est finie. Elle vienl. 

UN HBRAUT 

La Princesse ! 

(Lea portes d'or •'ouTrent. M^lissinde paralt, revfetue d'une louMe chapf 
Barcbargfie de pierreriea de toutes sortes, le front ceint d'un treasoir da peria«. 
4atoar d'oUe dea anfanls portent dea gerbcs de lys.) 

PREMIER PELERIN 

C'est elle! 

DEUXIEME PELERIN 

Ho I quelle grace inattendue elle a I 

TROISIEME PELERIN 

Lans lespcrlcs de Tlnde el les lys, voyez-lal 
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QUATRIEME PELERIN 

Oui, les r^cils qu'on fail d'ellesonl v^ridiques: 
Elk efiace ks lys et les perles indiques ! 

PREMIER PELERIN 

Telle H^tdne, quand les vieillards causaient entreeux! 

MELISSINDE, du haul des marchei. 

Ainsi, vous reverrez la France, gens heureux ! 
Ainsi, vers voire nef, vous croirez que s'avance, 
Bienl6l, dans un brouillard bleu^ilre, la Provence ! 
Je vous envie ! — Helas ! je suis comme ces fleurs 
Qui naissanl sous des cieux qui ne sonl pas les leurs, 
Et devinanl au loin qu'elles onl des palries, 
Peuvenl sembler fleurir, mais se senlenl fl^tries ! 

(EUe descend quelques marches.) 

Vous verrez, sur la mer, le sol nalal qui poind !... 
— Moi, ma vie esl d^aimer en ne connaissanl point, 
Et d'avoir des regrets, sans une S04ivenaace... 

(Elle descend une derni^re marcbe et s'avance entre les pelerins.) 

Mais d6ja, comme il sied aux clireliens en parlance, 
Vous avez tons cueilli la Palme. 

(PreoftBl des lys aux mains de» MfaniA.) 

Voulez-vous 

Chacun joindre a la palme un lys fragile el doux, 
Et le garder, ce lys, relique bien kgere, 
Pour vous rem^morer la fran^ise ^Irangere? 

(Elle leur distrilMie Im lfs.> 

UN PELERLN 

La Palme reditu nos durs chemins ; — te Lys, 
Ta beaule qui nous ful la meilleure oasis 1 

DEUXIEME PELERIN 

La Palme nous sera le s^v^re Irophee, 
Le Lys, le sourianl souvenir d'une fee ! 

TROISIEME PELERIN 

Adieu, Princesse, Lys toi-m^me, de beaiiU 

QUATRIEME PELERIN 

Lys toi-mfime de grace et de gracilite !... 

(Le8 pilerlDs remontent peu 4 peu.} 
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MELISSINDE 

Adieu !... 

(Les pdlerint sortent. On les entend repasser sous )e vitrall <mT«ii. MdiisilDd* 
va y parattre. Les enfants ont d^posd sur une table une gerbe rtitanU da lys, — 
et ils renouvellent sur les dalles la jonch^e que les pas del pdlsrlnt ont di»- 
fers^e.) 

LES VOIX DES PELERINS, pasunt tout le TltrdL 

Noel!... Noel !... 

(M6Iit8ind«, i^rds un gette d'adieu, referme !• Titrail et redescend. Lm enfanti 
•orteai.) 

sc£ne III 

MELISSINDE, SOaiSMONDE 

SORISMONDE 

Quelle am^nil6 fine 1 
Quelle condescendance I... Elle fut, la divine, 
Bonne plus joliment que jamais aujourd'hui 1 

MELISSINDE 

Oh ! tu sais bien que je suis bonne par ennui ! 

(Elle d^gmfe nerreusement son manteau.) 

Manteau brod6, slelle, gemm6, to! qui m'^crases 
De corindons, de calc^doines, d'idocrases, 
De jaspes, de beryls, de grenats syriens, 
De tons ces vains cailloux, de lous ces riches Hens, 
Manteau, fardeau, sous qui je ploie et deviens blftme, 
somplueux manteau, tu me sembles Tembleme 
D'un autre que je porte et qu'on ne pent pas voir 
Et qui me p^se encor, 

(Elle le laisse gbsser de ses 6paules 4 terre.) 

quand je t'ai laiss^ choir! 

(Elle Emerge dans une gaine blanche. Sorismonde ramasse la chape. Elle lai 
tend autsi sa couronne.) 

Prends mes perles aussi, tout ce qui me d^guise. 
Ouf! 

(De quelques lys prestement arrach^s k la gerbe, elle se coiffej 

Me voici coiff^e a peu pres a ma guise, 
De quelques fleurs encor perli^res de la nuitl 

(Se jetant dans le fauteuil.J 

Oui, tu sais bien que je suis bonne par ennuil 

(Un tempi.) 
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Au fait, est-ce bien par ennui que je suis bonne ? 
Non, c'esl par inl^rfil qu'aux pelerins je donnc 
Mas plus beaux lys avec de touchantes famous. 

SORISMONDE 

Et qu'attendez-vous d'eux, Madame? 

MELISSINDE 

Des chansons! 

C'esl grftce k la chanson d'un de ces pauvres hferes 
Que je suis aujourd'hui la plus ch^re des chores, 
Gelle qu'aime JolTroy Rudel le Troubadour 
D'un si miraculeux el si c^lebre amour! 
Oui, ce po^te a moi que j'ai la-bas en France, 
Commen^a de m'aimer au bruil d'une romance, 
El lu sais combien plail a mon coeur isol6 
Cel amour donl la gloire a jusqu'a nous \oU ! 
Combien, dans le mediocre ou vlvre nous enserre, 
Le sublime de eel amour m'esl n^cessaire! 

(ATec un getle tops la fendlre.) 

Eh bien, ces pelerins, en France, ils s'en ironl 
Dire parloul, de moi, de mes yeux, de mon front, 
Des choses qui feront r^ver les jeunes hommes... 

SORISMONDE 

Et Rudel le saura. Voila comme nous sommes! 

MELISSINDE 

El peul-filre, en eflel, Rudel le saura-l-il, 
El c'esl une fa^on, pour mon Ame en exil, 
De correspondre un peu par-dessus la mer vaste 
Avec mon amoureux. 

SOBISMONDE 

C'esl une fagon chaste. 

MELISSINDE 

Oui, je veux I'exalter loujours plus dans Torgueil 
De m'adorer ainsi. Voila pourquoi Taccueil 
Que j'ai fait a ces gens. Ma bonl^ n'esl pas grande, 
Non, mais lout simplement je soigne ma 16gende! 

SORISMONDE 

Vous voici de nouveau loule a ce rfive vain. 
Moi, j'ai merais Rudel, mais il faudrail qu'il vtntl 
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MELISSINDE 

Mais j'aime son amour, j'aime son ^me, j'aime..^ 

SORISMONDE 

Je ne comprends pas bien. Si par un slratag^me 
De sorcier, si par un anneau de maglcien, 
Vous pouviez voir d*ici quel visage est le sien?... 

MELISSINDE 

Tu veux des sentiments Irop nets... 

SORISMONDE 

Et vous, trop vaguei. 
Que n'avez-vous un tel anneau parmi vos bagiies 1 
Mais votre esp'^U se plait dans un doux errement.. 

MELISSINDE 

Oui, dans mes grands jardiiis, pales lunairemenl, 

J'^coule murmurer la brise entre les myrtes... 

Je vais voguer sur Teau giauque et lisse des Syrtes, 

Ou ma belle galere aux flancs ornement^s 

Mire le jour des fleurs et le soir des clart^s; 

Et puis, du son des luths que le plectre suscite 

Je donne de Tenvol aux vers que je rt^cile; 

Et puis, m'enfermant seule en ces vastcs pourpris, 

Je m'y attriste, — et ma tristesse a bien son prixl — 

Enfin, j'erre aux parfums de ces lys sur ces dalles, 

Et le rSve, m'ouvrant de vaporeux dedales, 

M'oblige a peu a peu deserter le r^el, 

Et ma raison s'endort au bruit sempiternel... 

Au bruit sempiternel des jets d'eau dans les vasques! 

SORISMONDE 

Oui, nous manquons ici d'eperons et de casques. 
II nous faudrait beaucoup de jeunes chevaliers! 
Mais votre alFreux gardien les eloigne... Riez! 
Get homme est pres de vous plac6, bien qu'il le nie, 
Comme aupr^s du Tr^sor on place le G6nie ! 
Depuis qu'il est ici, nul ne frappe au vantail ! 

MELISSINDE, riant. 

Prendre un garde d'honneur pour un ^pouvantaill 
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SOmSMONDE 

L'Empei*eur est jaloux... 

MELISSINDE, banssant let ^paales. 

S'en donne-t-il la peine? 

SORISMONDE, g'asseyant sur un coussin, h ses pieit. 

El vraimeni, vous allez Fepouser, ce Comnfene? 

MELISSINDE 

Pourquoi pas?... Un mari, ce n'est pas }xn amant. 

SORISMONDE 

Mais puisqu*il vous ennuie? 

MELISSINDE 

Imp^rialement! 

SORISMONDE 

Cc Turquois ne peulvous comprendre... 

MELISSINDE 

Sorismonde, 

Nul homme a qui je sois plus illisible au monde... 

C'esl lout a fait celui qu'il me faut pour marl. 

Un jour je lui disais ma Irislesse, il a ri!... 

Eh bieu, je trouverai, comme ont fait d'aulres dames, 

Des plaisirs d'ironie a nos disiances d'^mesl... 

Qui pouvais-je ^pouser de mieux que Manuel 

Pour Tester toute a mon amant incorporel? 

SORISMONDE 

Si pourlanl quelque jour un amour veritable 

Venail dans voire coeur, glouton, se mellre k labia?... 

MELISSINDE 

Non, Tinvisibie ami me protege Irop bien 1 

SORISMONDE 

Ce n'esl pas i'ange, enfin, mais c'esl I'amanl gardien. 

MELISSINDE 

C'est celui donl je sens, le soir, longeanl la grive, 
Les pensers m'arriver comme a lire de rfive. 
Si bien que je r^ponds dans la brise : Mercil 
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SORISMONDE 

VouB ne lui devez rien h ce poeie? 

MELISSINDE 

Si I... 

Je lul dois mes fierl^s, mes soucis, mes scrupules, 
Mes tendances de coeur, mon goAl des cr^puscules, 
Mes frissons d^licats et mes larmes aux yeux, 
/ Tout ce qui m'envahit de noble et d'anxieux, 

Je lui dois la blancheur des robes que je porte, 
El je lui dois enfm mon ^me, en quelque sorlet 

SORISMONDE, secouant la Mtou 

Et faut-il pour cela lui dire tant merci?... 
J'en veux k cet amour... 

MELISSINDE 

Moi, quelquefbis, aussi. 

(Kile S6 IftTe.) 

11 fait trop beau. L'orage est dans Fair. Ah! j'^touffe? 

(Sorismonde Tout Eloigner les lys pos^s sur la table.) 

Non, laisse. C'est pour moi, mainienant, cetle touffe. 

SORISMONDE 

Vous vivez trop parmi les lys. Les lys sont blancs. 
Les lys sont fiers et purs. Mais les lys sont troublants. 

MELISSINDE 

Peut-6tre as-tu raison. Ce sont des fleurs ^Iranges, 
Et traitresses, avec leurs airs de sceptres d'anges, 
De thyrses lumineux pour doigts de seraphins : 
Leurs parfums sont trop forts, tout ensemble, et trop fins. 

(Elle prend la toufTe et la regarde.) 

Peut-fttre as-tu raison : ce sont des fleurs mauvaisesl 
On contracte, k frdler ces candeurs, des malaises; 
Leur orgueil solitajre est d'un f^cheux conseil, 
Et le rire vaut mieux des roses au soleil. 

(Respirant les lys.) 

Ah ! ce parfum ! Je ne sais plus ce qu'il me verse. 
Cette myslicit6 n'est-elle pas perverse? 

(Avec une frivolitd forcde.) 

Soit, vivons : trouvons-nous de petits passe-temps ! 
J'ai mandd mon marchand g^nois. Mais oui. J'atlends 
Squarciaficol... J'en suis k me laire des joies 
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Avec les curieux objets, les p^les soies, 
El j'use de longs jours k choisir des dessins 
Impr^vus, et des tons mourants pour mes coussins* 

(Elie 8'est assise parmi les eoassins du divan.) 

SORISMONDE 

Voire rus6 G^nois vous fournil d'amuselles, 

El vous ne voyez pas, distraile que vous files, 

Tout ce qu'il vous extorque, ici, jouanl son jeu, 

Pour lui, pour le quarlier des marchands, peu k peul,,* 

Commodes aux voleurs sonl les princes arlislesi 

Aussi, tons nos G^nois Irafiquanls sonl-ils Irisles 

De vous perdre, 6 Princesse Uprise de beaux vers, 

Donl les yeux sonl ferm^s, el les doigls sonl ouverlsU«« 

Ah ! voire mariage, ils le voient avec peine, i 

Car ils savenl quel mailre ils auronl dans Comn^ael 

UNE FEMMEy entntni. 

Le Chevalier aux Armes Vertes allend lit ' .< 

L'autorisalion de venir prendre... i 

MELISSINDE) haossant les ^paialtt. 

11 Fa. 

SCfiNE IV 

M£LISSINDE, SORISMONDE, LE CHEVALIER AUX ARMES 
VERTES 

LE CHEVALIER 

(n a Fair pr4oecnp4 et regarde souvent vers la galerie on Ters !• TitralL) 

Princesse, pardonnez si ce malin je larde 

A venir prendre ici vos ordres, — Dieu vous garde!... 

MELISSINDE, soariaat 

Ne serail-ce pas vous, plutdt, qui me gardext... 

LE CHEVALIER 

Oh, Madamrf... 

MELISSINDE 

Je sais, vous vous en ddfendez. 
— Mes ordres? — Je feral, peut-elre, un lour en rade. 

4 
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LE CHEVALIER 

Bien* 

M^U8SIND£ 

Y a-t-il des fleure sur ma nef de parade, 
Et des musiciens? 

LK CHEVALIER, galammMt. 

II y en a toujours* 

MiUSSINDE, M ItvnL 

Au fait, si ions soriions tout de suite? 

Va, coiirs 

Prendre un voile-* 

LB CHEVALIER, ^mvu. 

Oh t noDy pas tout de suite ! 

pfouTemeat de Mdlissinde.) 

Madame^ 

J'agis avec vraiment le d^sespoir dans Time... 
Mais a cette sortie il vous faudrait surseoir. 

MBLISSINDE 

Hein ?... Qu'est-ce k dire? 

LE CHEVALIER 

Oh, paslongtemps! Jusqu'acesoir. 

M^ISSINDE 

G'^tait done vrai? 

LS CHEVALIER 

Las! je ne suls que rhomme-lige 
De TEmpereur, Madame. Un grand serment m'oblige. 
Or, ce matin, je dois redoubler... 

MiUSSlNDB, TiwMol. 

Ahl Pourquoi? 

LB CHEVALIER 

Tai dA placer mes gens arm^s — pardonnez-moil — 
Aux portes du Palais. Gette porte derni^re, 
Moi-m6me y resterai. 

MELISSINDE 

Mais Je suis prisonni^ret 
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SORISMONDE, k la feoAtre. 

^iel, aux porles, partout, des esclaves arm^s! 

MEUSSINDE 

Et mes gens? 

LE CHEVALIER 

Par mes soins, pour une heure, enferm^t 

(Montrant la galerie.) 

D'ailleurs, vous ne pourriez, puisqu'ici, moi, je veille, 
Leur faire parvenir un seul ordrc. 

MELISSINDE 

A merveille 1 
Je suis la chatelaine enchant6e k pr^sentl... 
Sorismonde, ceci devienl presque amusanl. 
Nous meltons les romans en action, ma chdre! 
— Mais que se passe-t-il? Pourquoi? 

LE CHEVALIER, s'iikoUiiaiit. 

Je dois le taire ! 

(II remonte un peu, puis s'arrfttant an moment de sortir.) 

J*oubliais. Ce marchand est la, ce prfeteur d'or, 

Ce sournois de G^nois, plus juif qu'un juif, signer... 

MiLISSINDS 

SquarciaGco? 

LE CHEVAUER 

Je peux permettre qu'on lui dise 
D'entrer, s'il vous convient de voir sa marchandise. 

MELISSINDE 

Ah! vraiment? Vous daignez ne pas m'6ler jusqu'au 
Plaisir de recevoir mon cher Squarciafico?... 

LE CHEVALIER 

Vous le recevrez done, madame, — en ma presence. 

(n Mit.) 

SORISMONDE 

II fait boo d'^pouser Tempereur de Byzancd. 

MELISSINDE 

Mais aue se oasse-t-il ? 
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SCENE V 

MfiLISSlNDE, SORISMONDE, SQUARCIAFICO suiTide son ruM 

NICHOLOSE, qui porte des ballots de march&ndiies, LE CHEVA- 
LIER AUX ARMES VERTES, lesbraierois^ffarleMail. 

SQUARCIAFICO, 
OtMqvlMZ, ^ Tolnble, eC ne perdant pas le ch«Talier da coin de VmiL 

Oh 1 plus belle toujours ! 
Le sourire lui-m^me, elle Fa, des Amours t 

{K son Talet qui otxyre les ballots.) 

Nicholose, tous les objets, tu les disposes... 

(A M^lissinde, en on saint.) 

Princesse, nous avons beaucoup de belles choses I 

MELISSINDS 

Toujours plus riche, alors? 

SQUARCIAFICO 

Bon J^sus I Pauvre, moi 

MELISSINDE 

Vieux menteur ! Comme tous nos G^nois, riche, toi I 
Ayez done, 6 chercheurs de gains en Palestine, 
Non pas la Croix, mais le Sequin sur la poitrinel 
Vous vous enrichissez k la Croisade? Oh I fi I 

SQUARCIAnCO 

La gloire est pour les Francs 1 

MELISSINDE 

Et pour vous le profit? 

SQUARCIAFICO 

Non ! Tout va mal, malgr^ notre patron saint George I 
Des phages partoul, Princesse ; on nous 6gorge I 
On nous a supprim^ les fours et les moulins I 

(C&Iin.) 

Vous nous les ferez rendre? 

MELISSINDE 

On verra* 
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SQUARCUFICO, montrtnt dM mm. 

Dcs sacs pleins 

De parfumg, tous exquis I... 

(Mroulantnn tapii.) 

Voyez ! Tapis de Perse ! 

(Toat en donnant des petits conpi rar l« tepif. 

La ville d'Ascalon, prol^geant le commerce, 
Donne aux G^nois, par an, cent besants; c'esiJoUl 

(C41in.) 

Vous devriez en faire autant dans Tripoli 1 

MELISSINDE 

On verra ! 

SQUARCIAFICO, pr^MnUnt ao totnU 

Ce coffret, admirez-vous? 

MELISSINDE 

Tadmire. 

SQUARCIAFICO, A genoax deTsnt elle et ddballmnt. 

Tissu d'or de Moussoull Perles du Golfel Myrrhe 
De I'Arabie Heureuse! Ivoire ethiopien!... 

(Bat.) 

Chut ! Je vais vous parler tout bas, ^coutez bieni 

(Mouvement de M6liMlnde. Haat.) 

fieau brocart ! 

(Bu.) 

Un jeune nomme rdde... 

(Haul, faisant bonffer et miroiter rdtoflii. 

Teinies males!... 

(Baa.) 

Rdde autour du Palais. . 

MELISSINDE, 4 part. 

Je comprends I 

SQUAaCIAFICO, haat. 

Aromatesl 

On Temp^che d*entrer. 

(Hant.) 

Ambrel — Daignez senlirl 

(BAi.) 

11 voudrait vous parler. 

(Haut.) 

Satin broch^ de Tyr! 
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MELISSINDB, baa. 

Son aom? 

SQUARCIAFICO, bas. 

Je ne sais pas. C'est, je crois, un poMet 

arec un petit cri qu'elle rattrape imm^dialeman*. 

Ah!... Ah 1 Cette ^carlate, aux y^ux, est une f^te ! 

SQUARCIAFICO, baa. 

Par ruse, pouvez-vous le faire entrer chezvous? 

MiLlSSINDE, bM. 

Mais non ! 

SQUARCIAFICO, bant. 

Fin Un d'£gypte ! Est-ce soupie? Est-cedoux7 

M^LISSINDE, baa. 

f)'ot vienl-il? 

SQUARCIAFICO, baa. 

Mais de France 1 A Tinstant il d^barque, 
Beau comme un pkire grec, et Tier comme un monarquel 
— £st-ce que ce gardien jamais ne s'en ira? 

(Haul.) 

Des Apices venant de Kiss-Ben-Omira. 

MELISSINDE, baa. 

Non, ii reste, pareil au dragon dans les mythes ! 

SQUARCIAFICO, haot. 

De Tencens, que je liens du roi des Axumites t 

(Baa.) 

Ce jeune homme m*a dit que le cas est pressant, 
Et, pour Tous voir, qu'il se battrait un contre cent t 

MEUSSINDE, baa. 

Alors? 

SQUARCIAFICO, bant. 

Do calamus ! 

(Baa.) 

Si tantdt quand il sonne 
Da cor, on ne vient pas k son appel, il donne 
L'assaut! 

(Haat.) 

Baume Arabesque, un baume tout-puisi ant t 



DEUXl£ME ACTE 

Mis sur une blessure, il arrfete le sang! 

(Se levant et lui offrant un petit sac.) 

El de Provence enfin, pour que sous vos dents fines 
Vous les fassiez craquer, de blondes avelines! 

MELISSINDE 

C'esl bon, laisse cela. J'achele lout. Va-l'en. 

(A part.) 

.1 me semble d^j^i que \k dehors j*enlend I... 

SQUARCIAFICO, repliftnt le« 6toff«». 

J'aurai de beaux brocarls aux prochains arrivages. 

(Sur un geste impatieat de Mdlissinde.) 

Je m'en vaisl... 

(CAlin.) 

Vous ferez supprimer lea phages? 

MELISSINDE 

Oui. 

SQUARCIAFICO, bM. 

Beau comme P^ns. J'en ^lais 6blouil 

(Haut. C&lin.) 

Et la subvention, vous nous raccordez?.*. 

Oul. 

SQUARCIAFICO, 4 lui-merae. 

Je crois que je n'ai pas manqu6 de ce qu'on nommc 
Du flair, en m'altachani au sort de ce jeune hommc. 
H6, h6, ceci pourrait bien nuire Manuel... 

(S* retournant sur le seuil avanl de torlir en un salul plein de grloe.) 

C'est dit, cent bons besants de credit annuel I 

(Le cheTali«r tort derri^re lui.) 

SCfiNE VI 

MfiLlSSlNDE, SOHISMONDE, puis LE CHEYAIJE 
AUX ARMES VERTES 

MELISSINDE, 4 SontmoiMU. 

As-tu tout eniendu ? 

(Borietnonde fait signe que onl.) 

Ce jeune homme I... un poetel.. 
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80RISM0N0S 

Eh maiSy vous paraissez inqui^te. 

M^LISSINDB 

Inqui^te? 

MoitNonl 

80RrSM0NDB| aTeemalic« 

£st-ce que vous vous ennuyez encor ? 

M JeUnt WOT l6 diTML 

Pourquoi pas ? Ne dis pas de soUises !... 

(On entend Mnner on eor au loia.) 

Le cor I 

80RISM0NDB| an TitraiL 

Oui, le yoWk. (Test inL Pour s'annoncer il sonne. 

MELISSINDB9 tout A fait ^tendue, avae indiirdrenca. 

Que m*importe ? 

SORISMONDE 

G'est qu*ii est bien de sa personnel 

H^LISSINDE, haotsant let Epaulet. 

Comment peux-tu le voir de si loin ? 

8ORI8MONOE 

Je le vois. 

n appelle ; et Ton sort en armes k sa voix. 
11 est k la premiere porte. 

M^LISSINDE 

Que m'importe? 

(Un tempt.) 1 

Eh bien, qu'est-ce qu'il fait k la premiere ported 

SORISMONDE 

Lcs gens de TEmpereur Tarrfitent. 

VELISSINDE* 

' Le pauvret f 

II s*en retoume? 

SORISMONDE 

Non. 11 se bat. 
hiIlissinde, I'aecoTidant. 

Est-ce vral? 
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80R1SM0NDE 

Mais c'est qu*illes bouscule. II passe. Vierge sainte 1 
II est d^j^ devant la deuxi^me enceinte* 
Use bat I 

MELISSlNDBy m MoIeTant. 

Est-ce vrai? 

SORISMONDE 

Ohl quel superbe ^lanl 

(Le cor rAtonne plat prte.) 

ficoutez-ie sonner du corl 

M&LISSINDE, 

Gomme Roland* 

SORISMONDE 

II va passer. 

M^LISSINOEi A U fen6tre derriftre sll*. 

II passe 1 

SORISMONDE 

II tombe 

M^USSINDB 

li se rel^ye > 

SORISMONffi 

Sa lance s'est brls^e I 

MELISSINDE 

II a saisi son glaire. 

Ah ! 

(Bile reeale.) 

SORISMONDE 

Qu*avez-vous ? 

MELISSINDE 

Ses yeux ! J'ai rencontr^ ses yeui. 
li vient de les lever, et de me voir. 

SORISMONDE 

Tanl mieux ! 

Gomme dans les tournoiS) jetez-lui voire manche. 

MELISSINDE, sa dreisant daat lafendtre et arrachant ta manche qa'eUt^IHtt 

Messire, frappez dru I Voici ma manche blanche I 
Je vous enjoins ici d'en changer la couleurl 
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D6fendez voire sang I Faiths couler le leur I 
El ce samil d'argenl a la blancheur si pure, 
Ne me le rapporlez que rouge. 

(Elle lance la manche.) 
LA VOIX DE BERTRAND 

Je le jure 

(Tumulte et cliquetis, pais tileic*.) 
MELISSINDEy dMceodant. 

II est entr^ dans le Palais«.. 

(Soiiamonde referme le Ti trail. Silence.) 

On n'entend rien... 
Plus rien... Que voulait-il me dire? 

SORISMONDE, lui moDtrant la gale<ie. 

Oh, voyez ! 

(Un esclaTe entre dans la galerie, convert de tang, r^4e A la main, let Tdt* 
menti en lambeaux. II parle bas aa chevalier.) 

LE CHEVALIER 

Bien. 

(11 pread ta hache d'armes, et avec une courtoisie tranquille, 4 Meiiseinde.) 

Vous permellez? Je ferme un inslant celle porle. 

(11 la ferme. On I'entend qui pousse les verrouz. Silence.) 

MELISSINDE 

Que va-t-il se passer? — Ah! je suis deml-morte ! 

(On entend du bruit qui se rapproche dans le palais.) 

llvienl! — Le Chevalier aux Armes Vertes, la, 

Va le luer avec celle hache qu'il a ! — 

3e pauvre enfanl ne peul abatlre celle brule ! — 

(Bruit de pas derriire la porte. Cliquetis.) 

Ah I ils onl commence !... Comme c'esl long! On lutle. 
On pi^linel (Bruit sourd.) Quel choc! 

(On n'enlend plus rien, la porte s'ouvre; elle recule.) 

Ha!.., les ballanls ouverts! 

(Bertrand paratt sur le seuil, I'ep6e au poing, blcssd au front; et 11 jette ani 
pieds de M^Iisiinda la nanche empourpree.) 

MELISSINDE, reculant toujours. 

Messirel... Ah!... Qu'avez-vous a me dire?... 



BERTRAND 



Des ven. 



D£UXI£ME acte 



SCfiNE^ VII 

MfiLlSSlNDE, BERTRAND, SORISiMONDK 
Bertaand, metltnt un genou en tfrr«, 

G'est chose bien commune 
De soupirer pour une 
Blonde, chilaine ou brune 

Mallresse, 
Lorsque brune, ch^taine 
Ou blonde, on Fa sans peine... 
Moi) faime la lointaine 

Princesse ! 

(Test chose bien peu belle 
D'etre longlemps ftd^Ie, 
Lorsqu'on peul baiser d'EIle 

La traine, 
Lorsque parfois on presse 
Une main qui se laisse... 
— Moi, j'aime la Princesse 

Lointaine. 

Gar c'est chose supreme 
D'aimer sans qu'on vous aime, 
D'aimer loujours, quand mSmt, 

Sans cesse, 
D'une amour incerlaine, 
Plus noble d'etre vaine... 
El j'aime la lointaiae 

Princesse. 

Car c'esl chose divine 
D'aimer quand on devine^ 
Rfive, invenle, imagine 

A peine... 
Le seul r^ve intdresse, 
Vivre sans rfive, qu*est-cey 
Et j*aime la Princesse 

Lointaine 1 
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BERTRAND 

Quoil V0U8 saviez ces vers?... 

MELISSINDE 

Par plus d'un m^nestrell 

BERTRAND 

Et V0U8 savez qu'ils sont? 

MELISSINDB 

Qui, de JolTroy Rudeh 

BERTRAND 

El cet strange amoar aurait eu la fortune?... 

MELISSINDB 

Ah! parlez-moide lul, car I'heure est opportune! 

BERTRAND 

Vous saviez la Constance et le zMe fervent 
De cet amour?... 

MELISSINDB 

Taimaiscet amour!... Si souvent 
Dans le bruit de la vague arrivant sur le sable 
La voix de cet amour me parut saisissable, 
Si souvent dans le bleu d'une fuite de jour 
J'ai senti prfts de moi Time de eel amour!... 

BERTRAND MfUUnl. 

Giell 

MElISSINDE, p«nch«« prttqa* snr m froat. 

Vous files heureux? 

BERTBAND 

Oh ! bien heureux, Madame^ 
Car celui... Mais le sang perdu... Je... 

mElissindb 

II se pftme... 

Sorismonde I 

SORISMONDE, Meonraat. 

Attendez 1... II faul I'^tendre... \k. 

(Elles r^tendeat dans let toiitslBt.) 
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MELISSINDE, affol6«. 

Va! cours! De Teau! L'aiguiere! Eh, vite! donne-la! 

SORISMONDE, •*agenoaillant A ctU de Mdliislnde etdeBertrand, avec I'aigQl^. 

Qu*il est p&le! II est beau comme im dieu de TOlympe! 

MELISSINDE 

Son front saigne. Du lingel Attends. J'ai... 

(Kile d6chire 4 m gorge de U moatiellne.) 
SORISMONDB 

Votre guimpel 

MELISSINDE 

Non, ce n'est rien! — Le coeur bat sous le siglaton! 

— Prends le baume Arabesque! Eh, vite, il est, dit-on, 
Tout-puissant! — Doucement! il va reprendre mine I 

— Non, ne lui tache pas son pelisson d'hermineJ — 
Chut! — II faut qu*il revienne a lui, mais sans sursauts. 

— II porte les cheveux comme les Proven^aux. — 
Ah! sur la joue, on volt renaitre un peu de rouge; 
II respire; les cils ti'emblent; la 16vre bouge; 

11 a serre ma main dans la sienne... 

SORISUONDB 

II va mieux. 

MELISSINDE 

11 entr'ouvre les yeux. II ouvre grands les yeux. 

BERTRAND ouTraAt les yeux et U Toyant. 

Je rfive! Je suis Flor. Et Blanchefior, c'est Ellel 
A moins que, ma blessure ayant ^t6 mortelle, 
Mon r^veil maintenant se fasse en paradis. 

MELISSINDE 

£ntends-tu, Sorismonde? 

SORISMONDE 

II va mieux, je vous dis, 

BERTRAND, latdte tor le bras de M^Iissinde, d'ott la manche a 6t4 arraehfte. 

Je ne me souviens plus... j*^prouve une faiblesse... 
Ce bras conlre ma joue... 

(UouTement de M^llsslnde.) 

Ohl nor, laissezi 
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MELISSINDE 

Je laisse 

BERTRAND 

bHlIante frafcheur de ce bras inconnu, 
De ce bras fin, de ce bras nu ! 

MEUSSlNDBy retiraat Tivement ton bnt. 

Mais c'esl vrai, — nuf 

BERTRAND, m tonltTtnt, 4 MdUislnde. 

Mais qui done 6tes-vous? 

MELISSINDE 

Vous savez bien, messire, 
Gelle A qui vous aviez une nouvelie k dire... 
Mais vous 6tes tomb6 du long, ^vanoui 1 

BERTRAND, recalant 

Oh ! non! vous n'^tes pas la Princesse? 

MiLISSlNDE, •ttorUat 

Mais Qui I 

BERTRAND 

Vous, maisalors!... Vous, laPrincesse!...— Ala malheure; 
El moi !... Grand Dieu !... Courons, car Theure passe, I'heure 
Passe!... 

(U Teat s'^lancer et cluuicelle.) 

Ouvrez ce vitran. Regardez... je ne puis... 

(M^lissinde oarre le vitrail da foDd>> 

Que voyez-vous? 

MELISSINDE 

Mais la terrasse en fleurs. 

BERTRAND 

Etpuis? 

MELISSINDE 

La mer. 

BERTRAND 

El sur la mer, — grand Dieu, le coeur me manqae I — 
Sur la mer voyez-vous une galore franque? 

MELISSINDE 

Une petite nef venlrue, au loin, Ik-bas, 

A Tancre, — el qu'er. effel hier je ne vis pasl 
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BEnTRAND 

C'esl elle! El tout en haul du m&l? 

MELISSINDE 

Des hirondellesi 

BERTRAND 

El pas de voile noire k la vergue?.., 

MELISSINDE 

Des ailes, 

Pes ailes d'aleyon, blanches! 

BERTRAND 

II est done temps I 
Oh! madame, courons! — Oh! Vierge qui m'enlends, 
Prolonge un peu sa vie, et qu*il quitte ce monde, 
L*ayant vue ! 11 mourrait si content 1 

MELISSINDE 

Sorismonde, 

Regarde, en ses beaux yeux d^sesp^res, des pleural 

BERTRAND 

11 mourrait si content! Car c'esl la fleur des fleurs, 

El c'est r^toile des 6loiles! — r-t les rfives 

Seront outrepass^s! El les peines grieves, 

El lous les souvenirs amer^ s*aboliront, 

Sil6l qu'il recevra la clarld de ce front, 

Qu'il pourra contempler entre les grands oils fauves, 

Cesyeux bleus, qui sent gris, el qui pourtant sont mauvea! 

Voyanl celle dont, sans la voir, il ful ^pris, 

Ah! je comprends qu'il faut quMl la voie k tout prixi 

— H61asl on ne peul plus le transporter a terrel 

Venez done apparaitre au pauvre grabataire 

De qui Tinslant dernier sera d^Iicieux, 

SMI ferme sur Timage adorable ses yeux! 

Ne vous reculez pas d'une facon haulaine! 

Ne redevenez pas la Princesse lointaine! 

Princesse d'Orient, Princesse au nom de miel, 

Venez pour que, vivant, il connaisse le ciel, 

Et venez, pour qu'il ait, sur sa nef miserable, 

Le mourir le plus doux, — et le plus enviable! 
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M^LISSINDE, qui • recall 4 mesure qa'U t*ATaaotb 

Mais de qui parlez-vous? 

BERTRAND 

De ce Joffroy Rudel 
Duquel la derni^re heure est inslanle, — duquel 
Vous pr6tendiez aimer Tamourl Ohl il expire 1 
Hdtez-vous. J'ai promis... 

MELISSINDE 

Mais alorsi vous, messirei 

VouSt qui done ^tes-vous? 

BERTRAND 

Bertrand d'AUamanon, 
Son frire» son ami... Hoi venez vile! 

MELISSINDE 

Noil. 



RIDEAU 
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MSme dieor qu'au aeuxieme. Jtu jond, le vitrail est ouveri, 
CeslVaprei-midi eclatanle et brulante, Les dalles sont jonchee$, 
non plus de lys, mais de roses rouges. 



SCfiNE PREMlfiRE 

BERTRAND, SORISMONDE 

SORISMONDE 

J'ai dit que vous voiiliez, a lout prix, la revorr. 
Elle h^sile. Va-t-elle ou non vous recevoir? 
Esp^rez 1 

BERTRAND 

Mais le temps presse! 

SORISMONDE, hochantla tdte, en remontant vert le TitraA. 

Quelle avenlure 1 

(EUe regarde.) 

BERTRAND, d'une ▼oix tourde. 

La voile ?••• 

SORISMONDE 

Elle est toujours blanche dans la mMure. 
— Tiens, voici sur le port que, dans un deuil profond, 
Les gens du Chevalier aux Armes Verles font 
Tons leurs pr^paralifs de depart. Leur galere 
De ses rames, d^ja, bat lourdement Teau claire. 
Ah I lorsque dans Byzance arrivera la nef, 
Portantle chevalier, corps sanglant et sans chef, 
Au r^cit que feront ses janissaires mornes, 
La colore de TEmpereur sera sans bornes ! 

BERTRAND, perdu en rflverie. 

Gomme ils se sonl fails durs, soudain, ses yeux si doux\ 
Et ce brusque refus, pourquoi? 

(A Sorismonde.) 

Que croyez-vous? 

1^ 
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80RISM0NDE, aveo an geste TSgu*. 

Ah I... 

BERTRAND 

Pourquoi ce refus? 

SORISMONDE, vcy&nt t'omTrir U porto d*or. 

Elle! 

BERTRAND 

Je vous en prie, 

Dites-lui bien... 

SORISMONDE, le CUnnt sortir. 

Enlrez dans celle galerie. 

(M^IiiiiDde appantit, et leutement, toute toupiraato, descend Tescaller.) 



SCfiNE II 

M£LISSINDE, SORISMONDE 

MELISSINDE 

Sorismonde, ma fille, approche, ^coute ici... 
Qu'esl-ce que tu peux bien penser de lout ceci t 

SORISMONDEy a^ on gette Tigae. 

Ah!... 

MELISSINDE 

Pourquoi ce refus, cetie subtle rage ? 
retail I'^nervement, n'esl-ce pas, de Forage? 
Mais j'ai br(il6 le cierge el j'ai dil Toraison. 
Ce refus, n*esl-ce pas, n'avait pas de raison? 
Semblail-il de Fhumeur, semblail-il la rancune 
D'une d^cepUon? Non, n'esi-ce pas, d*aucune? 
Ge refus n*aYail pas de raison, n*esl-ce pat? 

SORISMONDE 

Vous lavez bien qu'il en avail une. 

MELISSINDE, efTraytfe. 

Plus bat! 



TROISIEME acte 



55 



SORISMONDE, louriant, aprdt uq temps. 

Rassurez-vous. Voici celle que je devine : 

Celiii qui vous ful cher dans !a splendeur divine 

D'un reve, vous avez an recul naturel 

Au penser de le voir affreusemenl r^el, 

Quand ses yeux sonl hagards, violelles ses l^vres, 

Moites ses maigres mains, de la moiteur des fi^vres. 

Vous avez done voulu, gardanl pour I'avenir 

De votre noble amour un noble souvenir, 

Ignorer quel objet funeste on enlinceule. 

MELIS8INDB, Ti^mntnt 

Ah ! merci ! ~ C*est bien 1^ la raison, c'esi la aeolel 
Oui, la seule raison pourquoi j'ai dit ce non. 
— Et Ton pent faire entrer sire d*Allamanon. 

SORISMONDE, towiMt. 

Puisque vous refusez, k quo! bon? 

MEUS8INDE 

Je refuse... 

Mais de sa l&chet6 mon kme est trop confuse. 
Je dois donner encor celte chance au mouranl 
D'entendre, en sa faveur, plaider sire Bertrand. 

SORISMONDE 

Vous le dcvez !... 

HELISSTNDB 

Aux soins de mon r^ve ^golste 
11 pourra m'arracher, peul-6tre, s*il insisle. 

(Soriimonde Ta 4 la galerie et fait un signe. — Bertrand apparatt 8oriamoad« 
nort.) 

SCENE III 

BERTRAND, MfiLISSINDE 

BERTRAND 

bj! merci de m'avoir permis de vous revoirl 
Insisler, insisler encor, c*esl mon devoir, 
Puisque la voile est blanche et que Rudel respire. 
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M^LISSINDB, Mtita pamu l«t couitins* aT«e nonchaluioti. 

Peut-6lre n'esi-il pas si mal qu'on veut le dire. 

BERTRAND 

Ne parlez pas ainsi. Ges instants accord^s 
Le sont pour me laisser vous convaincre. 

M^LISSINDK 

Plaidei. 

BBRTRAND 

Oh, tout k rheure, je suis rest^ stupfde 
La claire vision avait fui, si rapide, 
Elle m'avait jet6 ce non si m^chamment 
— Elle qui m'^tait bonne k ce m^me moment — 
Queje me serais cru leurr^d'un songe presque, 
Si, dans Fair, une odeur langourense et moresque 
T^moignage l^ger par vos voiles laiss^, 
Pareille k cette odcur qui lorsque avait pass6 
Gl^opfttre, devait longlemps embaumer Tarse, 
N*eAt encore flott^, subtilement Sparse !... 

M^ISSINDE. sonrtont et Ini tendant ton poignet aaqval pandol 
dea bottat k parAimt. 

Ge parfum est-il ce parfum oriental, 
Get ambre auquei s^ajoute un soup(;on de santal» 
Et queje porte au bras dansces toutes petites 
Gassolettes d'or On? 

(Bartrand s'agenouille et biite la main.) 

Est-il celui-lA, — dites? 

BERTRAND, d'ime toix an pen alMrte. 

iui-m6me auquei s'ajoute infiniment de vous! 

m£lissinde, an moment oh il veut se relerer. 
hiisque vous m'implorez, demeurez a genoux. 

BERTRAND, 4 genoaz. 

Ce qu*est Rudel, comment, moi, vil, lefaire entendre? 
Ah I ce grand esprit doux, cette Ame trisle et tendre, 
Et son amour pour vous, ce merveilleux roman, 
Suis-je digne de vous en parler ? 
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M^LISSINDE 

Parlez-m'en. 

— Vou8 Taimez done beaucoup? 

BEI\TRAND 

Je Tadmire et je Taime.. 
Quand il arriva dans Aigues-Morles, si bl6me, 
Et d^j^ condamn^ parson vieux mire, ()uand 
Je sus que vers la mort cerlaine s'embarquant, 
Ce mourant amoureux d une reine inconnue 
N'avail qu'un but : ne pas mourir sans Tavoir vue, 
Une admiration soudaine m'enQamma, 
J'allai le voir... 

MELISSINDE, TiTement 

£t tout de suite, il vous aima? 

BERTRAND * 

Je I'aimaitoutde suite, etj^entrai dans son r^ve ; 
Je devins son ami, son fr^re, son ^leve ; 
On bl4ma son id^e, — on n'y comprenait rien 1 — 
Mors, moi,je voulus le suivre... 

MELISSINDE 

Oh, cefut bient 

BERTRAND 

Cl^mente, tout d*abord, nous fut la traversde, 
Et, tandis que vers vous voguail la nef berc6e, 
11 me faisait, du matin rose au couchant roux, 
R^p^ter les beaux vers qu'il composait pour vout. 

MELISSINDE 

Vous deviez bien les dire avec voire voix chaude I 

BERTRAND 

Roland fut amoureux, ccrles, de la belle Aude, 
Tristan le futd'lseull, et Flor de Blanchelior, 
Mais Rudel le fut plus de M^lissinde encor ! 
Rudel poussal'amour aux dernieres oulrances ! 
Ah, ses plainies, ses pleurs, ses prieres, ses Iranses, 
La nuit, quand je reslais a veilier pres de luii 
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MELISSINDE 

(T^Uii done toujours vous qui le veilliez la nuii? 

BERTRAND, d^out, avec lyriUM 

Le voyage, comment, femme, le le d^crire, 

De cet agonisant cinglant vers ton sourire? 

Oh ! nous criimes bient6t, tant la nef fit de bonds, 

Que nous serious sur mer d*6ternels vagabonds ! 

Notre coque craquait, vagues, k votre attaque, 

Et Ton eti dit la nef du propre roi d'lthaque 1 

Mais le mourant vivait, soutenu par sa foi, 

Et son r6ve gagnait les autres, apr^s moi. 

Parfois une ^claircic. Aiors» un port nous tente. 

Quelque He blonde, au loin, nous sourit, invitante; 

On YOudraitTy descendre un peu parmi les fleurs; 

II refuse; et bientdt sous les rudes souffleurs 

La nef repart 1 Mais tout k coup le vent s'accoise : 

On rame !... etTon rencontre une barque turquoise!... 

On se bat, on la coule, on passe ; on rame ! Enfin 

A tant de maux soufferts vient s*ajouter la faim ; 

Nos hommesnesont plus que des spectres ^tranges ; 

Nos mAts sont des tronQons ; nos voiles sont des franges; 

Plus d'espoir; Audel meurt; soudain:Terre!Ah,songezl... 

MELISSINDE, fi^miMtnte. 

Ah, je songe que iu courus tous ces dangers ! 

BERTRAND, tarprto, 

Moi? 

MELISSINDE, TiTemeiit etsayant da reprendre. 

Toi. Pour lui, — • pour lui — permets done que j'en sente 
La beauts, que j'en sols, pour lui, reconnaissante I... 

BERTRAND 

Madame I... 

mElissinde 

Peux-tu done 6tre modeste an point 
De vouloirque ton cceur ne s'apergoive point? 
Tu fus un chevalier loyal, un ami rare... 
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Et je vais, ma galore, ordonner qu on la pare... 
... Je viens... je viens... 

(MouTement de Bertrmnd.) 

Mais plus une parole!... QhiDieut 

(E1I« sort, dan* le trouble, pr^eipnamment) 



SCfiNE IV 

BERTRAND, puis SQUARCIAFICO 

BERTRAND 

EUe vienl. — Ce refus n'^lail qu'un cruel jeu !... 
Ah, serait-ce que m^me a ceux que la mort presse 
Elles veulent resler f^minines ? Serail-ce 
Qu'il faul mftme apporter, barbare selon Tart, 
Au bonheur d'un mourant quelque habile retard? 

(Se tournaot rers la fenfttre.) 

Pauvre ami, qui Tattends comme on attend un ange, 
Tu mourras done heureux, Joffroy Rudel 1 

SQUARCIAFICO, qnl Mi entr« tur c«t moU. 

Uu*entends-jet 

JofTroy Rudel, ce n'est pas \ous1 

BERTRAND 

Moi? 

SQUARCIAFICO 

Diavolo 1 

Mais tous mes beaux espoirs, alors, sont k vau-reaul 

BERTRAND 

Vos espoirs? 

SQUARCIAFICO 

Oui, voyant ta fi^re t6te brune, 
Je m'^tais dit : c'est lui ! Nous tenons la fortune 

BERTRAND 

La fortune ? 
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SQUARCIAFICO 

Mais oui. Je m'^tais dit : voilk 
Ce poMe de qui ramour nous affola! 
II arrive en vainqueur, se fait un jeu d'occire 
L'affreux gardien : on va T^pouser, ce beau sire ! 

BERTRAND 

Ilein? 

SQUARCIAFICO 

Et c'^tait parfait!... Manuel et les siens 
D6testent les G^nois et les V^nitiens. 
Ah 1 s*ils r^gnaient, les temps seraient durs pour les nOlres < 
Pourtanl, que voulons-nous? Peu de chose, nous autres I 
Qu'on laisse notre ville aller comme elle allait! 
Un po6le, c'^tait le roi qu*il nous fallait! 
Nous nous serious chacun occup^s, dans nos spheres, 
11 aurail fait des vers; nous autres les affaires. 
G'^tait parfait! Sur le trdne, deux amoureux! 
On se serait charg^ de gouverner pour eux. 
lis n*auraient pas, feignant un zh\e qui redouble, 
Voulu nous erop^cher... 

BERTRAND 

De pficher en eau trouble. 

SQUARCIAFICO 

Oui| de... Mais non, voyons, tu me comprends 1 

BERTRAND 

Tr6s bieiL 

SQUARCIAFICO 

Rude! meurt. Ce voyage alors ne sert k Hen ! 

BERTRAND 

A rien I ~ Noble aventure, elan d'une grande &me, 
Vous auriez servir a quelque chose ! 

SQUARCIAFICO 

Dame! 

BERTRAND, k lui-m$me. 

lis ont compris pourtant, les humbles mariniers! 
Mais lui, ce ir^: -squant, ce dernier des derniers, 
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Dans sa laide cervelle 6lroite el mercantile, 
D^shonorail rid^e en la rendanl utile ! 
Aussi pur, aussi grand que soil ce que I'on fil, 
11 y aura des gens pour y chercher profit! 
Peul-on done tout souiller par un calcul infime? 

— Ahl que n*enlendez-vous ceci, fr^re Trophime!... 

SQUARCIAFICO 

Penser que ce maudil Manuel que je hais 
£pousera bienl6t... 

BERTRAND, Tiolemmont. 

Oh ! pour cela, jamais I 

SQUARCIAFICO, 4 part. 

Tiens ! tiens I 

BERTRAND 

Non, jamais ce barbare, je le jure, 
N'^lreindra la fragile el rare creature ! 

SQUARCIAFICO, k part. 

Pourrail-on relever noire combinaison? 

(Haul.) 

Pauvre Rudel, il meurl plus 161 que de raison! 

(Bertrand plongd dans ses r^flexioDt n'a pas Tair d'entendre. — Sqoarciafle« 

se rapproche.) 

Elle Teiit 6pous^, eerie, aimanl les pontes 

El les Francs; 11 ^lail les deux, — comme vous files! — 

Puis ce fameux voyage elait d'un sCir elTel, 

— Voyage que d'ailleurs, aussi, vous avez fail! — 
Mais il meurl. G'est le sort! L'homme passe Irop vile. 
De ce qu'il accomplit jamais il ne profile. 

Au moment de toucher la prime, il est mouranU 

— L'aflaire r^ussil au second qui la prend. 

BERTRAND 

Oh! ce mM! Si j*allais voir floller a sa cime 
L'affreux signal de morl!.. 

SQUARCIAFICO, se rapprochanl de lul. 

Enfant! enfanlissime ! 
Qui parle pour un autre, el pour un morl, pouvanl 

— Oh ! si facilement ! — parler pour un vivanl! 

6 
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BERTRAND te retoume et le regarde. — Squareiaftco r*ciil*. 

Tu dis? 

SQTJARaAFIGO 

Rien. 

BERTRAND, le saisiisant 4 la gorga. 

Miserable ! 

SQUARCIAFICO, te d^gageani 

E6 \ \k \ J*admire comme 
Vous me remerciez de mes conseils, jeune homme. 

JUERTRAND 

Ahl je t'^craserai 

SCfiNE V 

Lis M^mes, M£lISSINDE, SORISMONDE, LES FEMMES 

DE M£LISSIND£ parUnI ton mantaao, son diadAm* ei ton acapire. 
MELISSINDE 

Quel est ce bruit? 

URTRAND, 4 Squaroiafleo. 

Serpent I 

SQUARCUFICO 

Serpent! soit! — Mais qui veut m*6craser s'en repent! 

BERTRAND 

De ta vile piqAre au talon, je n'ai cure ! 

SQUARCIAFICO 

Je laferai peul-^tre au ceuir, cette piqiire! 

MELISSINDE, a'avan^nt fr^miaaanlc 

Hon h6te menac6 par toi, fourbe ^hont^! 
Sois done avant demain sorti de ma comtil 
El si dans Tripoli lu le Irouves encore 
k Taube, lu seras mis en croix a Taurorel 
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Bannil... Mais c'est la ruine! 

(A BertraDd.) 

El pour toi I — Tu verras ! 

'e saurai me venger ! 

(En torUnt.) 

Ces Francais, quels ingralsl 

M^LISSINDE, & Bertrand. 

Vous voyez, j'ai banni cet homme pour vous plaire. 

BERTRAND 

Get horome avail, cet houinae... 

MELISSINDE 

II vous mil en colore. 
Gela suffit. Mais nous partons dans un instant. 
Descendez et voyez si ma galore attend, 
Si mes nochers... Allez... 

(Bertrand la regarde nn mofnent comme ^Ar<. pais aort brutquement.) 

SCfiNE VI 

M£LISS1NDE, SORISMONDE, LES FEMMES on moment. 

MELISSINDE, 4 Sorismonde, nerveuse. 

Donne mon diad^me! 
Ne m'ayant jamais vue, oh, bien sOr, ce quMI aime, 
C'esl la Princesse, en moi! — Par consequent je dois 
Apparaitre en Princesse, avec mon sceptre aux doigts! 
Donne mon sceptre ! — H61as ! je me soutiens k peine ! 

(Elle eisaye de mettre son manteau, puii le rend k ses femmea.) 

Descendez ce manteau qui m'est une g^henne 

Dans la galore... Allez! Allez vite! — Toujours 

Plus lourds, ces cabochons, ces ors, toujou rs plus lourds ! 

Au moment d'arriver, je reprendrai ces pierres! 

(Les femmes sortent emporlant tous les insignes. A Sorisroonde.) 

Crois-tu qu'il me faudra lui fermer les paupieres? 

SORISMONDE 

Ce spectacle k vos nerfs ^mus sera malsain. 
Envoyez votre prfitre ou votre m^decio ! 
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MELISSINDB 

Ah! tes fa^ons d'arrangei^ tout sont d^sinvoltes!... 
C'esl vrai que cependanl j'ai d'obscures r^volles 
A m'en aller vers lui, bl6me, pr^t au tombeau, 
Au lieu de garder Faulre ici, vivant el beau! 

SORISMONDE 

D^faites done un lien chim^rique, madamel 

Restez et reprenez voire liberty d'Ame! 

Puisque vous aimez Taulre, — eh! qui vous inlerdil?... 

MELISSINDE 

J^aime Tautre? — Ah I c'est vrai, c'esl vral, je te I'ai dil! 

SORISMONDE 

Cel amour vous d^sole. El moi, j'en suis ravie, 
jar vous sorlez du r^ve el renlrez dans la viel 

MELISSINDE 

H^las! la soeur des lys en esl-elle done \k, 
Pour le premier qui, jeune el viril, lui parla?... 

SORISMONDE 

La nalure, madame, a de lelles revanches ! 

MELISSINDE 

Parce que j*ai lenu ses mains mkles el blanches 

Qui| froides, onl repris, dans mes mains, leur chaleur... 

SORISMONDE 

Et parce que son front ^tail beau de p^leur... 

MELISSINDE 

El parce que son souffle!... Oh! non, pas pour ces choses! 

Mais parce que d'abord je Fai pris pour... Tu Foses 

Souienir ^ loi-mdme, 6 foUe! Comme si 

Ce n'^lail pas I'amour qui I'abusail ainsi? 

Oui, sil6l qu'il nomma de sa voix grave el lendrt 

Celui que j'esperais sans plus oser Faltendre, 

Mon cceur, impalienl d'un pr^texie a saisir, 

D^sira qu*il le fQl, et crul k son d^sirl 

SORISMONDE 

C'esl clair. 
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M^LISSINDB 

Que j'eusse appris jadis avec ivresse 
O'le mon rfiveur lentait de joindre sa princesse! 
El mainlenanl il vient, ce prince mallieureux, 
II vient, et les dangers qu'il encourt sonl affreux, 
11 vient, el meurl d'avoir voulu venir, et celle 
Qu'il reclame en mouranl, doute, h^site, chancelle 
Et douloureusemenl cherche a se d^gager, 
Parce qu'il a trop bien choisi le messagerl 

SORISMONDE 

Eh, oui!.«. 

M^LISSINDE 

Trop bien choisi! Comprends-tu, Sorismonde, 
Pourquoi, si brun, il a parfois la voix si blonde, 
Et si Ger, dans son oeil limide et triomphant, 
L'irr^solution charmanle d'un enfant? 
— Qu'a frapper I'orgueilleuse, Amour, tu fus rapide' 

SORISMONDE 

Vous aimez. Done, restez. La raison... 

MELISSINDE 

Est stupidel 
La raison est slupfde el ne croil qu'au normal, 
Et n'admel que le bien tout bien, le mal tout mall 
Ah, il y a pourtant bien des melanges troubles 1 
11 y a bien des coeurs d^sesp^r^ment doubles 1 
Celui dont si longlemps mes r^ves furent pleins, 
Celui qui meurl pour moi, je Faime, je le plains, 
EtTaulre je Tadore! el masoufTrance est telle 
Qu'il me semble, mon ame, entre eux, qu'on r^cart^lel 

SORISMONDE 

Faites done sur la nef une apparition, 
Et fous pourrez apr^s... 

MELISSINDE 

Conciliation 
Que la raison devail proposer! Ruse indigne' 
A ce vil denouement, que, moi, je me r^signel 
Faire mourir Joffroy Rudei entre mes bras 
El revenir avec son ami, n'est-ce pas? 

ft. 
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Ah I s'est bien le conseil que "^it donner le raondc. 
Non, pas cela! Rien de mediocre, Sorismondel 
Pas de bonheur au prix d'un compromis commun! 
J'ai r6v6 d'un amour sublime, j*en veux un : 
Si par r^lrangeld mystique il n'esl sublime, 
Qu'il le soil parTorgueil parlage d*un fand crime! 

80RISM0NDE 

Qu'allez-vou8 chercher \k d'encore trop subtil? 

MELISSINDE 

SMI se savaii aim^, Bertrand, que ferait-il ? 

SORISNONDK 

Ah, je compreiida... 

irtUSSINDE 

VoWk ce qui surtout me tente. 

SORISMONDE 

Vaincre sa loyaut^, — peut-6lre r^sislanle ? 

MELISSINDE 

Eh bien, oui, ce serait un alroce succ^s. 

Mais quelle n'a r6v6 de ces cruels essais ? 

Oui, quelle femme un peu digne du nom de femme? 

Qu*on doit Taimer celui que Ton rendit inf^me 

Et qu'il faut consoler de ce quMl fit pour nous ! 

Hommes, qn'^ noire coeur, ce doit done 6tre doux 

De voir humili^ pour nous d'une bassesse 

Ce miserable honneur dont vous parlez sans cesse ! 

Quelle ne s*est senile, ainsi que je me sens, 

Le d^sir d'etre la mauvaise aux yeux puissants, 

Brisant d'une vertu la marche Iriomphale, 

— La Dalila, pas tout k fail, non, mais TOmphale ? 

Garrotter un heros d*un seul cheveu d'or fin ! 

Quelle est celle de nous qui ne serail, enfiu, 

Heureuse de tenir en ses bras un Oresle 

Dont le Pylade meurt, qui le sail, — et qui reste 1 
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SCENE VII 

M6LISSINDE, BERTRAND 

BERTRAND, entrant. 

Voire 6clatante nef, toute par6e, atlendi 
Et d^ik les nochers... 

llorriblement tentant 

(Soritfflonde t'eit 41oignde et tort.) 

BBRTRAND 

Pourquoi me regarder de ces larges yeux vagues? 
Pourquoi tourmentez-vous avee fievre vos bagues? 

MELISSINDE 

Peui-fitrc ai-je un motif qui me rend importun 
De vous suivre 1^-bas... 

BERTRAIifDf TiTement. 

Vous n'en avez aucun I 

MELISSINDE 

Pourtant, je temporise encore, et je frissonne... 
— Et si j'aimais quelqu'un ? 

BERTRAND, vrolemtnent 

Non, vous n^aimez personne f 

MELISSINDE 

11 a bien dit ceia ! ~ Mais h^las ! c*est ainsi : 
J*aime, et c'est l^amour seul qui me retient ici. 

BERTRAND, bonditsant. 

Vousenaimezun autre !... Ah! — Qui?— Je tuerai l*hommei 

MEUSSINDE 

Vous ne le tueriez pas sachant comme il se nomme 

BERTRAND, hori de luL 

Son nom, dites-le moi ! 
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M^LlSSINtiS 

Faul-ii? 

BERTRAND 

Qui! 

MiUSSINDE, marehant tor lui atee langaeor. 

Faut-il? 

BERTRANDy r^enlant ^poaraoiA. 

NonI 

Ne dites pas son nom 1 Ne dites pas son nom 1 
Gar si c'est celui-lk... 

CTirant aon 6p4%.) 

Luly surtout, je le tue 1 

M^LISSINDB 

Oh ! ne vous frappez pas, puisque je me suis tue I 

BERTRAND, laisaaot tomb«r md 4p4«. 

Je 8U1S un chevalier deloyal. 

MELISSINDE 

Voire honneur 

BERTRAND 

- Car je viens d*6prouver du bonheur t 

MELISSINDE 

alors de voire f^lonie 1 

BERTRAND 

Mais je ne peux pas 6tre un voleur d'agonie ! 

Va vers le malheureux ; Ion coeur n*est pas mauvaisi 

MELISSINDE 

Et c*esl pourquoi je n'y vais pas. Car si j'y vais I... 
Je Iremble que mon coetir s'attendrisse et se laisse 
Reprendre k quelque id^e absurde de noblesse 1 
Pourral-je devanl lui me d^fendre d'^moi? 
Je i'ai longtemps aim^, Bertrand, comprenez-moi..» 
II ^lait, — je le sens, h^las ! et j*en soupire ! — 
Mon tme la meilleure, et vous files la pire ! 
Pour pouvoir fitre a vous, k toi, je ne veux pa« 



Est sauf. 

Nonl- 
Ahy je suis Ofire 
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Voir les yeux de Rudel I Je nMrai pas 1^-bas » 

A moins que maintenant vous nUnsistiez encore f 

BERTRAND 

Ah, que sais-je?... Je veux... Rudel... Je vous adore 1 

— Non, d^tourne de moi ce regard de langueur 1... 
Ge vitrail ouvert la, sur la mer, me fait peur. 

MELISSINOB court an vilndl, la f«rni« brutquement «t t'y adott^ 

Eh bien, il est ferm^!... La, je t'ai, je le garde. 
Ferm^, te dis-je, el plus jamais on n*y regarde ! 
Ignorons ! N*est-on pas tr^s bien dans ce palais?.. 

(Elle descend vers lui.) 

II y a des parfums dans Fair, respirons-Ies 1 
De ce palais jamais, jamais plus tu ne bouges. 
Tu vois, on a jonch6 de chaudes roses rouges 
Le sol fleurdelis6 ce matin de lys froids. 

— Le vitrail est ferm6, te dis-je, plus d'effrois I — 
J*ai reni6 la pale fleur des songeries 

Pour la fleur amoureuse; il faul que tu souries I 

Va, nous ne saurons rien, el comment saurions-nous? 

Nous n'interrogerons personne. A mes genoux 

Tu vivras. Rien n'est vrai d'ailleurs que noire 6treinte. 

Quel remords aurions-nous, et quel sujet de crainle ? 

Qui done nous a parl6 d'une nef, d*un Rudel? 

Personne ! Rien, sinon notre amour n*est r^el ! 

Derriere ce vitrail, la rive d*or s'^chancre 

D*un goH'e bleu, lout bleu, sans une nel'a Pancre I 

Un jour, dans bien iongtemps, quand nous le rouvrirons, 

Ce vitrail, de nos peurs absurdes nous rirons. 

Car nous ne verrons rien! Et quelle est celle histoire, 

D'une voile qu*on doit hisser d'^tofl'e noire? 

C*est un conte, Bertrandl — Le vitrail est ferm6 1 — 

Ne pense k rien, ne pense a rien, mon bien-aim6l 

El pourquoi supposer quelque chose d'horrible 

Derriere ce vitrail? 11 n'a pas Pair terrible. 

Tu vois, il rit, avec de Por et de P^mail... 

BERTRAND 

Vous ne pouvez que me parler de ce vilrail. 
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MELISSINDE 

Mais c*esl faux. Je ne peiix vous parler. — Oh ! je Taime, 
Je ne veux le parler que de toi, de moi-mSme... 
Comme a ton large col celle agrafe est d*un bel 
EfTet. Qui t*a donn^ cela? 

BERTRAND 

JoCTroy Rudel. 

MELISSINDE 

Eh bien! quoi! tan*aa qu'^ I'arracher !••• 

BERTRAND 

mon frdre, 

C'est avec les jpyaux que j'ai plul 

MELISSINDE 

Pour me piaire, 
Tu n'avais qu'a venir dans Ion juslaucorps brun 
Souill^, ivou€y sentant la bataille et Tembrun, 
Avec Ion air de jeune avenlurier farouche, 
Et ton col aurait eu pour agrafe ma bouche. 
Se te recule pas. Donne tes yeux charmants. 
Quand ton regard me fuit, tu sais bien que tu mens. 
Tu sais bien... 

BERTRAND 

Je sais bien que ta voix me p^n^tre... 

(La feneir« u'ovwrt bratqaement comme 80ut one rafale.) 

MELISSINDE 

Ah ! le vent de la mer a rouverl la fenfitre J... 

BERTRAND 

La fen^tre est rouverte . 

MELISSINDE 

Allez la fermer! 

BERTRAND 

Nonl 

J'aurais trop peur de voir la voile a Thorizon ! 
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MELISSINDE 

On detourne les yeux, el puis on ferme vile. 

BERTRAND 

Non! je regarderais, je le sens! 

MELISSINDE, M levant pour aller k la fendir* en ratant le mar. 

On evite 

De se trouver en face... et Ton approche, ainsi!... 

(A« moment d'arriTer, elle h^site, n'ose pas la former, recule i paa leote, to«h 
joursrasant le mur, et vient tomber k c6t4 de Bertrand, ear le diTan.) 

Eh bien! restons ici!... Ton ne voit rien d'ici; 
Ensevelissons-nous dans noire amour profonde, 
El faisons comme lous les heureux de ce mondel 

BERTRAND 

Ah! que dis-lu? 

MELISSINDE 

Je dis que ceux qui sonl heureux 
Onl lous celte fenfire ouverle derri^re eux, 
El senlenl lous, au froid qui leur souffle sur I'^me, 
Qu'ouverte derri^re eux la Fenfilre reclame I 
Mais lous reslent blolUs, refusenl d'aller voir : 
Car ils verraienl la nef d*un douloureux devoir, 
Les appelant loin du bonheur qui les accroche, 
Ou bien, s'il est Irop lard, ils verraienl le reproche 
De les plis noirs flottanl obstin^menl, remords! 
Aussi, dans leurs coussins bloUis, ils font les morU, 
Tous, ils veulent garder le cher bonheur, le rftve 
Qu'un seul regard jel6 par la fenfitre enl^ve, 
lous veulenl ignorer s'ilssonl des assassins!... 
Faisons eomine eux : reslons dans les laches coussiast 

(EUel'enlace et se renverte aveo loidant lee •ouaelna.) 

BERTRAND 

Oui, restons. Mais h^las, h^las, 6 pauvre femme, 
Le pouvons-nous? U^las, ai-je Tftme, as-lu Time 
QuMl faudrait pour cela, pour fttre heureux ainsi? 
Ah ! ncus ne sommes pas de ces gens-Ul 
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MELISSINDE 

Hais til 

ie t aimel 

Oa eoten* u« tumtilte joyeux montor par U fenfttr©.) 

BERTRAND, treswillant. 

Qu*est cela? 

HtUSSINDE 

Mais, rien, rien, les lapaees 
Sur la lerrasse, % des valets et des pages. 

DES VOIXy Ml d«horf. 

On... Irois... huil! 

M^LISSmDK 

Ce n'est rien, le dis-je, ^coute-let. 
lis viennenl Ik, souvent, jouer aux osseleU. 

LES VOIX 

Tra la 1 1 — Qu'il fail beau ! 

BERTRAND 

M^iissinde, je Vaimel 
Quelle f^e apr^vu dans ton nom de baptfime, 
Dis les cheveux de miel, el les l^jvres de miel? 

LES VOIX 

La mer esl belle 1... - Oh I Oh I regardez I 

BERTRAND, IretsaiUwil. 

Juste cielt 

Quoi? Que regarde-l-on? 

m£lissindb 
Mais, au loin, quelque chosel 

UNE VOIX 

Voyez-Yous cclte nef? 
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BERTRAND 

C'est de lanefqu'on cause 1 

iiELISSINDB 

Eh bieni n'^coute pas ! 

BERTRAND 

Je ne peux pas. Ces voix... 

MELISSINDE 

Moi, je n*^coute rien I... Ah ! qu'onl-ils dit? 

BERTRAND, atae on gettt ddcoarag«. 

Tu vois 

MELISSINDE 

II n'esl pas qu'une nef » Pourquoi done aller croire? 
UNE voix 

Oui, regardez, ils ont hiss^ la voile noire! 

(MonTement de Mdlissinde et.de Bertrand.) 
UNE VOIX 

Je descends jusqu'au port! — Les aulres, venez-vous? 

(Broil de voix et de pas qui ••^loignent. Bertrand et M^lissinde, lani omI 
plus te regarder, le t^parent, lentement. Un trds long eilence.) 

MELISSINDE, eafin, d*ane Toix 4 peine eaititiablt. 

£h bien? 

BERTRAND 

Eh bien I quoi?... rien I... 

(D |»rtnd machinalement I'dcharpe de H^lissindo rettdo nr let eonssint et U 
reipire.) 

_ ^. . Ceparfumesllr^sdoux. 
Que me disier-vous done que c'^tait, tout I'heure?... 

MELISSINDE 

Oui... je... De Tambre. 
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BERTRAND 

Voire ^charpe... Je Feffleurc 
Des Uvres; voire ^charpe... 

(S'abatUat comme une mmtte aveo d«t crit torriblet et det Mnglott.) 

Ho! ho! ho!... C'esl finil 
Mori!.. II csl mort ! lui morl I mon frdre ! mon ami I 
C'esl fini 1 Qu'ai-je fail? Sans le bonheur supreme 
Qu'il rfivaill Qu*ai-je fail? Qu'avez-vous fait vous-mfimc? 

M^LISSINDE 

C'esl afTreux. Mais du moins, mainlenant, je vous ai. 

BERTRAND 

Oui, vous avez un trattre, oh ! le digne ^pous^ 1 

MELISSINDE 

Mais Iratlre par amour, n'esl-il pas beau de Tfilre? 

BERTRAND 

Ah! je n*ai mftme pas la beauts d*un grand Irailrel 
Je suis, non le h^ros de qui le crime est Tier, 
Mais Tenfanl qu'amollil chaque douceur de I'air, 
Le faible coeur donl Texistence a la derive 
N'est qu'une Irahison incessanle el naive! 
Mais me faire Irahir, c'esl Irop facile, moi! 
J'apparliens loul cnlier au plus r^cenl ^moi. 
Oui, je fus ce matin h6roiquement brave, 
Et puis, voila!... pour un parfum, je suis esclave! 
Le moment me possede! Oh! je me connais bien. 
Vous m'avez, diles-vous? M'avoir, c'esl n'avoir rieni 
C'esl avoir un jouel de la brise, un po6te 
Instable, une eau fuyante ou Theure se reflete* 

MiLISSINDK 

Bertrand, vos remords vous ^garent.. 

BERTRAND 

Mes remords 
Prouvent que je ne 9ui<« pas m^me de ces forts 
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Qui, le crime achev^, s'en font une noblesse! 

Mes remords, c'esl encore el loujours ma faiblesse! 

Mais je suis le dernier des mis^rables, mais 

Soil en bien, soil en mal, jc n'ach^ve jamais I 

Oui, j'ai de beaux 61ans; je promels; ma voix vibrc; 

Mais de pers^v^rer, je ne suis jamais iibrel 

— Oh! ce long d^vouemenl pour trahir ^ la finl 
Cc crime, pour apr^s s'en repenlir en vain I 

MELISSINDB 

Bertrand... 

BERTRAND 

Ah ! puisses-lu, souffranl de la m^prise, 
Me m^priser aulant que, moi, je me m6prise, 
toi, qui par Ion art circ^en el subtil 
M'as perdu, qui pour un caprice... 

MCLISSINDE, aUerr4«. 

Que dit-ii? 

N'a-l-il vu qu'une femme en moi, qui s'est ofTerte? 
El n*a-t-il pas au crime, au remords, a la perle 
De rhonneur, apergu de compensation 
Dans une enti^re el tr^s alti^re passion? 
Seule je suivais done mon rfive grandiose?... 

— El nous fimes, voila pourquoi, Thorrible chose 1 

BERTRAND, hors da lai. 

Oui, c'esl elle qui m'a perdu, c'esl elle!... 

(Tombant k genoux et plearaaL) 

Non, 

Je n'ai pas dil cela! IIo! pardonne' Oh! pardon' 
Apres ce que j'ai fail, j'ai besoin de les IcvresI 
C'esl impossible, apres cela, que lu m'en s^vres' 
11 faul a mes remords tes cheveux pour linceul. 
Je ne veux plus, je ne peux plus demeurer seul. 

M^USSINOE 

Non, Irop tard! Laissez-moi! Quels sentiments inflmesl 

— Voila pourquoi, la chose horrible, nous la fimes I — 
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Mais puis-je t'accabler, malheureux, quand sur moi 
Je suis d^cue, helas, encor plus que sur toil 
Que Toubli dans les bras 6lail done peu supreme, 
El comma je reslais divis^e en moi-mfime! 
H^Ias! grande inqui^te, 6 mon tme, ou, commenti 
Connaitras-tu jamais I'enlier rassasiement? 
fiternelle assoifl'^e, afTam^e immortelle, 
Le pain, ott done est-il? La source, ou done est-eilet 

BERTRAND 

Tout est fini. 

M^LISSINDB 

Fini. 

BERTRAND 

M^lissinde... 

UiLISSINDE 

Bertrand... 

BERinAND 

Et penser ce qu'il a dft souflrir en mouranti 

MELISSINDE, allant Ters la fenfitra. 

Grftce, Cher morl trahi, ne prends pas de revanche. 
JMrai chercher ton corps... 

(AT«e an grand crL) 

Bertrand! la voile est blanchel 

BERTRAND 

Dieu! 

MELISSINDB 

Mais on a parl^... 

BERTRAND, qui a courn aa Tilrall. 

De la voile de deuil 
De ce vaisseau qui fuit, emporlanl le eercueil 
Du Chevalier aux Armes Verles a Byzance! 
Oh! mats k notre nef qui, la-bas, se balance^ 
La voile est blanche encor t 
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M^LISSINDR 

Blanche snr le ciel bleu! 
Blanche comme un espoir de pardon ! Oh I mon Dieu^ 
Prolongez la blanchenr encor de cette voile. 
Car cette voile blanche est ma supreme ^toilel 
Devoir dont vainement on ^toufife Fappel, 
Je viens vera loi! Je viens vers toi, Joffroy Rudel! 
Oui, je viens 1 Et tu m'es k cette heure dernifere 
Plus Cher de tout le mal que j*ai failli te faire! 

(Ell* Mft.) 
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Mime dicor qu'au premier acte. Jour de rose el Sor qui pricede 
le coucher du soleiL — Joffroy Rudely a la mime placet sur son 
grabal, au fond. Plus livide que le matin, les yeux loujours 
fixes sur la terre, completement immobile. A c6te de luiy Vobser- 
vantf maitre Erasme, Agenouilliy la lite enfouie dans ses mainSt 
au pied du grabaly frere Trophime. A droite, d gauche, les 
mariniers tres exalles contre Squarciafico, qui, les bras croises, 
debout au milieu la scene, tourne, tite nue, vers Joffroy Rudely 
acheve de parler, Murmure violent » Le pilote retient Us mari^ 
niers qui veulent se Jeter sur lui» 



SCfiNE PREMlfiRE 

JOFFROY RUDEL, FR£RE TROPHIME, ERASME, SQUAR- 
CIAFICO, LES MARINIERS : BRUNO, BISTAGNE, MAR 
RIAS, PEGOFAT, TROBALDO, FRANCOIS, etc. 

SQUARCIAFICO 

Voila ce que j'lvais a vous dire!... Elle Taime, 

II Taime!... Et leur retard s'explique de lui-mffmel 

LES MARINIERS 

Assez! — Bdillonnez-le ! 

(Joffroy Rudel ne ddtourne pM let 7«ax de U tam^et pas on matcle ne tret- 
Mille tar ton Tisage.) 

LE PATRON, aax mtriniert. 

Laissez-Ie parler 1 

LES MARINIERS 

Chull 

Le I4chel — II veul luer le prince! — Dans quel but?^»* 

SQUARCIAFICO, ptrlant au Princo. 

Qui, voire ami Bertrand... 

PEGOFAT 

Tu mens I 
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SOUARCIAFICO 

Noni La Priaeesse..« 

BRUNO 

La Priacesse! jamais I 

FRANCOIS 

C'est faux! 

LE PATRON 

Mais qu'on le laiss^ 

Parler! 

Joffroy Rudal n'a pat tremilli, et ses yeux regardent toujoun au toin.) 
SQUARCIAFICO, plui fort. 

Done le f^ion... 

BISTAGNE 

C*esl loi ! 

SQUARCIAFICO 

Mais ils sont fousl 
Oui, li-bas, elle el lui, Prince I m'entendez-vous? 
Tandis que voire coeur s'obsline a ies allendre... 

ERASME 

Le prince ne peul plus, messire, vous enlendre. 

SQUARCIAFICO 

Ah! ce serait pourlanl un supplice bien, grand, 
Pour Tautre, de savoir que le prince, en mourant| 
A loul su; ce serail le supplice le pire I 

ERASME 

Le prince ne peul rien enlendre, ni rien dire. 
II ne garde de vie encor que dans les yeux. 

SQUARCIAFICO 

Oh! mais il faul qu'il sache!... 

ERASME 

11 n'enlend plus, 

FRERE TROPHIME, Uvant le regard aa del. 

Tanl mienl 
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SOUARCIAFICO, an patron. 

rage! — Vous, du moins, si Fhypocrile fourbc 
Ose ici revenir, el s'il pleure, el s'il courbe 
Faussemenl le genou devant le morl Irahi, 
Diles-lui que Rudel l a m^pris^, hai, 
Maudil, ttl qu'il a pu, quand j'ai parl6, m'entendrel 

LE PATRON) anz marioien, montrant SqaarciaSco. 

Je V0U8 livre cct homme, el vous pouvez le pendre. 

SQUARaAFICO 

Commenl? 

LES MARINIERS 

A morl! Menleur! Blasph^mateurl 

PiGOFAT 

Jamais 

La Princesse n'eOl fail cela! 

•QUARCIAnCO 

Mais... 

BRUNO 

Pas de maisi 

Nous n'admellrons jamais qu*on louche k ia Princesst. 

FRANCOIS 

Elle viendral 

BISTAGNB 

Cesl sAr! 

TROBALDO 

On en a la promesse 

De messire Berlrand ! 

SQUARCIAFICO 

£coulez... puis apr^s... 

P^GOFAT 

kh ! Yous devei avoir de fameux inl^r^ls 
A faire ce mensonge I 

SQUARCIAFICO 

Oh! mais quelles cervellesf 



QUATRI^ME ACTE 
BRUNO 

Ah! tu viens apporter des mauvaises nouTellest 

SQUARCIAFICO 

Mais... 

MARRIAS 

Tu yiens arracher aux malheureux Tespoir? 

SQUARCIAFICO 

Mais... 

FRANgOIS 

Tu viens dire k ceux qui vivent pour la voir, 
Qu'ils ne la verronl pas?... 

SQUARCIAFICO 

Mais... 

P^OFAT 

Ta malice couvre 

De have notre Idole k tous t 

SQUARCIAFICO 

Mais je vous ouvre 

Les yeux 1 

TROBALDO 

Si nous voulons les garder ferm^s, nousl 

SQUARCIAFICO 

Vous Mes foust 

JUAN 

£t si nous voulons 6tre fousf 

FRANgOIS 

Ah! tu veux nous 6ter la Princesse lointaine! 
C*est bon, c*est bon, on va te suspendre k rantennet 

P^GOFAT 

Non ! lui hacber le col t 

BRUNO 

Non ! des supplices lenli ! 

FRANCOIS 

Noui leur coupons le pied« nous autres, Catalans! 
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SQUARCIAFICO 

Oh! ohl 

BISTAGNE 

Arrachons-lui la langue 1 

SQUARCIAFICO, i'ane Toix moaranU 

Ah! 

TROBALDO 

Les narmeit 

IQUARGIAFICO 

Non! 

PteOFAT 

Faisons-Iui comme on leur fait dans les marines 
Du Nord! — Clouons au mat sa main, en y planlant 
Un couleau bien Iranchanl, d^ns la paume, au milan; 
Puis, lui-m^me, il devra, sous le fouet, sans coup brusque, 
Retiranl doucement sa main, se TouYrir jusque 
Vers Tentre-deux des doigls! 

SQUARCIAFICO 

Moi, ma main? — Non, piti6I 

PEGOFAT, tranquillement. 

Quelqiiefois on en laisse au m&t une moiti^. 

SQUARCIAFICO, te d^baiUat. 

Mais je suis citoyen de G^ne! 

(Tout les marioien •*«cartent d« loL) 
BRUNO 

Ilein? 

FRANQOIS 

Oh! 

BISTAGNE 

Ah I 

TROBALDO 

Diable' 

P^GOFAT 

Qu'allions-nous faire la, nous, d'irr^m^diable? 
... Messire est citoyen de Gene! 

(Tout t'mclinent deraat SquaroiaAM4 
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iOUARCIAFlCO, ratsorA et gouaiUw. 

Ah! ah! 

(Promtiunt an regard assort aatour de lu 

G^nois!... 

(ToaB Baluent de nooTeaa. 

BRUNO, se releTamt 

filorsl... 

(Ghaogaant brasqnement de ton et empoignant Sqoarciaflco an eoUai. 

Je m*en soucie autant que d'une noix. 

SQUARCIAFICOy akori. 

Hein! 

FRANCOIS, le ponasaat T«rt la plat bord pour le pr^dpiter. 

A Feau done, G6nois, el nage jusqu'a G^nel 

SQUARCUFICO 

Ao secoursl 

FRERE TROPHIME, aMoofm. 

Non! C'est suffisant! 

PEGOFAT 

Pridre vainel 
11 peui nager, il n'est pas eousu dans un sac 1 

SQUARCIAFICOy ae cramponnant au bord. 

J'ai de l*argent... 

LES MARINIER8 

A l*eau I 

SQUARCIAFICO 

J'ai de Tor... Je vous... 
MARRIAS 

Flac!.- 

(Oa la jatte i reao.) 

FR^RE TROPHIMB 

Ou*avez-vou8 fait? 

BRUNO 

Noy^y dans la fleur de son &g». 

FRAN QO IS . 4 fr«re Trophime. 

LaissezI (Test un m^chantl 11 sail nager!... 
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LA TOIX DE SQUARCIAFICOy niUflOM aa dehors. 

Je nagel 

BISTA6NB 

£h bienl attends! 

(11 prend an arc, 1« btnde, et tIm.) 

FR&RE TROPHIMB 

Nonlnonl 

LES MARINIERS 

Si!... Vise bienl 

(Toat It mondt ett port6 k drolta et penchd pour toiTre des yenx Sqnareiafleo. 
firasme Mol est restd 4 cAtd de Joffroj Rudel qai n'a pM para soapconner eette 
sc^ne.) 

£rasme 

Hol^! 

Le Prince! Regardez! Je ne sais ce qu'il a! 

(Tout le monde se retoume et Ton Toit Joffroy Radel, doat la main s'esi 
lentement soaleTde et montre an loin quelque chose.) 

FRERE TROPHIMB 

U a vu quelque chose! 

P^GOFAT 

II montre quelque chose 1 

BRUNO 

Oh I mais il a raisonl Voyez-lli-basI G'est rosel 
C'esi dor^l Gela vientl 

FRANCOIS 

Oh ! mais il a raison 1 
On voit venir siir I'eau toute une floraison. 

(Uae boaff4e de masiqne arriTe.) 

BISTAGNB 

NoSl ! Gar le G^nois a menti, par caut^le 1 

On n'enpeut plus douterI...Des musique8l...G'e8tElle!— 

PEGOFAT 

Une galore en or qui lance des rayons! 

BRUNOy eonrant comme an ton et bonaenlaat tdnt le monde. 

Cest Ellel Je vous dis que c*est Elle, voyonsl 

(Les dchelies se famissent de mariniers; fls sont toot debont mr le Miftngigi 
oufrtmp^e dene lei Tergnee et acitant leurs bonnets^ 
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FRERE TROPIIIME, tombant h genoQi. 

Merci de n*avoir pas permis, 6 divin Perc, 
Qu'au moment de mourircclle tmc d6sesp6rel 

(La muBique devient plos dislincte ) 

PEGOFAT 

fA\e approche! Voyez les pennonceaux pourpr^s) 

BRDNOT 

La voile est de cendal vermeil ! 

FRANgOIS 

Tous les agr&s 

Fleuris! 

B1STAGNE 

Pareille nef en vil-on jamais unel 
C'est un petit jardin suspendu que la hunet 

TROBALDO 

Des violes d'amour ! ficoutez I 

BRUNO 

RegardezI 

Jusques auxavirons qui sont enguirland^s! 

PEGOFAT 

Si bien que chaque fois qu'ils reinvent leurs pales, 
lis laissent sur les flots des plaques de p^tales! 

LES MARINIERS 

La vois-lu, la Princesse? — Ou done esl-elle? — EUe est 
Oebout, sous P^carlate en feu du lendelel! 

JUAN 

Qu'EUe est belle 1 

LE PATRON 

La nef glisse vile et se berce, 
Lalssant trainer dans Peau de grands tapis de Perse! 

iRASME 

Des triangles, des luths et des psalt^rions. 

FRtRK TROPHUII 

La reine de Saba! 

s 
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MARRIA8 

Levons les bras ! GrioDs! 

TOUS| agiUnt leurs bru. 

M61is8indel — Gloire k la Princessel — Ho! ho! Vive 
La Princesse I — Noel! 

KRASME 

Qu'esl-ce done qui m'arrive? 

Qa me prend k la gorge. 

(U erie.) 

Uo! Nogl! 

(8e retournant Ters frdr« Trophima.) 

J'ai cri^l 

FRibRE TROPHIMB, lai Mirant la main. 

Et comme k tous, des pleurs dans vos yeux ont brilI6! 

LE PATRON 

La galere, k tribord, va nous 6tre agraffe! 
Abaltez-moi lout^a, pour qu'elle enlre, laf^e! 

(A eoaps de hacha, ill ^largissent I'ouTerture du plat bord.) 

fRERE TROPHIME 

Le prince! Son manteau! Vile, 11 faut le parer! 
Transportons-le plus loin, — pour pouvoir preparer 
M^lissinde a le voir. Las! car ce pauvre prince 
Est effrayani. L'oeil est vitreux. Le nez se pince. 

LI PATRON 

La voil^! 

PiGOFAT 

Tous! jetons nos vestes sous ses pas! 

(Dt foat tor 1« pont on ehamin aTac let haillons arracb«« da leurs ^paulaa^ 
TOUS, 4 Toix 4ioaff«M. 

Silence! ~ Rangez-vous! — Elle! — Ne poussez pas! — 
A genouxl — Elle! — Chut! — Ellel 

(Un grand tilancaB'est fait Let Tiolet ta aont tuat. LagalAra t'arrdte sans bruit 
•tt.aii Toit monter det vapaurs d'ancans, at sous le tandalat, M61issinda paratu Elia 
rtsta on instant immobila.) 

UN MARINIER, daai la ■Utnta.dtt doneamant. 

La sainte Vierge! 

(Danx aselaTaa sarrasins s'aTaneaat poor dtfroalar an-daTant da M ^Ussinda on 
ricba tapis. Ella las arrftta da geste, et d'una Toix 6mue.) 
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SCfiNE II 

£.B8 MfeMES, MELISSINDE, SORISMONDE, Femmes, 
Enfants, Esclaves, etc., puis Bertrand. 

MELISSINDE 

NonI non! Je veux marcher sur ces haillons de serge! 

(Elle avance & pa« trislents. regardant avec stupeur autour d'elle.— Les femme* 
se rangent au fond sans brail, l.es musiciens restenl dan« la galore. £r&Bma vt 
Trophime lui cachent Joffroy Rudel qui semble 6vanoui, les y«ux clos.) 

MELISSINDE, boulevers^e de ce qu'ellevoU. 

Oh! celte nef! Ces gens qui pleurent! — Rfivons-nous? — 
Oh! lous ces pauvres gens qui, la, sont k geaouxl 
Pouvais-je imaginer unc misere telle? 

(Aux mariniers.) 

Oh! mes amis! 

P^GOFAT 

C'estElle qui dil ga, — c'est Elle! 

MELISSINDE, aTaoQant. 

Oh! lous ces malheureux, haillonneux el hagardsl • 

Et je mets de la joie en ces pauvres regards, 

Moi? — J'adoucisces maux! — Comme moncoeur seserre! — 

Pouvais-je deviner, nifime au rdcit sincere 

Que me faisait Berlrand, pouvais-je m'^mouvoir? 

Oh ! lout ce qu'on nous dit... riea, — il faut venir voir! — 

(Avee un frisson in volonlaire.) 

Mais lui... Jofifroy Rudel?,.. 

FRERB TROPHIMK 

Madame, du courage! 
11 faut vous dire, — il est si mal I — et son visage... 

MELISSINDE 

Ah!., son visage? Eh bien, je vaincrai mon ^moi! 

FRERE TROPHIME, »'6carlanl et faisanl ^carter £rasmau 

Alors... approchez-vous... 
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M^LISSINDE, ToyantRttdel. 

Ho 1 Dieu ! 

(Ella glitta 4 genoaz areQ des MuigloU.) 

Pour moi..., pour moi!.^ 

(BU« pleare silendaaMment... Let yeaz de Rudel B'oaTreat, U ToUat, s'agrM* 
diiMiit, illlaminent, •! an Mttrir* vient sar ms Idvret.) 

Regardezl 

M^USSINDE 

11 sourill... Oh ! ce sourirel... Dire- 
Dire que faurais pu ne pas voir ce sourirel 

FRl^RE TROPHIMB 

Nous ravens rev6tu de ses habits princiers. 
II n'a pas un instant dout^ que vous vtnssiez. 
II n'entend, ni ne parle. On craignait que sa vue... 
Mais e'est lui, le premier de tons, qui vous a vuel 

MELISSINDB, tOQjoan aganouill^e et le regardant 

Pendant Taffreux retard pas un instant dout^I.., 

PtGOFAT 

Non, madamel 

BRUNO 

Pas plus que nous, en v^rit^l 

MELISSINDE 

Pas plus que vous? 

LE PATRON 

Morbleu, vous auires, bouches closes! 

FRANCOIS I avee force. 

M6me quand le G^nois a racont^ des chosesl 

MELISSINDE, terrifi4«. 

Lc G^noisl — Devant lui? 

BERTRAND, qni depoia an moment a pare far le pout 

L'inf^mel... On aurait dO 

FRERB TROPHIMB, 4M«liiainde. 

II n'a rien entendu. 

JOFFROT RUDEL, d une voiz Mbl; 

Si, — j'ai tout entendu. 



QUATRlt:ME AGTE 



89 



lliLlSSINDE, joignant let mains. 

Ah ! grand Dieu ! Qu'avez-vous pu penser?... Quelle honte !..• 

JOFFROY, doneement. 

J'ai pens6 : qu'est-ce que ce mechanl fou raconle? 

Oh! mais je n'ai pas dit un mot, m6me tout has! 

Vous alliez arriverl II ne fallait done pas 

— Les mots 6lant comples quand le souffle s'oppresse — 

En dire un seul qui ne fut pas a la Princesse. 

MELISSINDE 

Dieul 

JOFFROY 

Je n'^coulais pas cet homme seulemenll 
Je regardais, la-bas. J'avais le sentiment 
Qu il fallait regarder 1^-bas, toujours, sans faute. 
Que ce regard muet appelait k voix haute, 
Et que sa fixit^, la force de sa foi, 
Irr^sistiblement vous tireraient k moi, 
Eussiez-vous mfeme 6t6, d*un charme, retenuel 

MELISSINDE 

Oh I... 

JOFFROT 

Et vous voyez bien que vous fites venue. 

° (U apercoil Bertrand.) 

Bertrand, merci ! Ta main? 

(Bertrand, poussd pw frtre Trophime, aaTanct •! met ea frl««orinant ta mai 
dans ceUe de Radel.) 

Toi, tu ne m as pas cru 
Capable, au seul r^cil d'un mauvais inconnu, 
D'outrager ton cher coBur mfeme d'une peas^e? 

(Bertrand loi baise la main.) 

MELISSINDE 

)hl cette foi si noble... 

JOFFROY 

Elle est r^compensiel 
Vous 6tes 1^1. J'ai done tout ce que j'ai r6v6!.^ 

(A.Tec un tourire.) ^ 

La princesse est venue; 6 ma princesse, avei 

(S f«rm« lei jeax dpniad par ces aroles.) 



to 
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iRASME 

Aitendez. 11 reprend force. Parler repulse. 

BERTRAND, d'one toIz toarda h frAra TropMoM. 

Je ne peux, oa. m'6touffe, il faut que je lui dise... 

FBRRE TROPHIMB 

Quoi, mon fils? 

(▲ B«rtrtnd qui baiMe la t6te.) 

Non! c'est trop k toi-m^me songerl 
Tu voudrais par Taveu liche, le soulager, 
Troubler, pour te sentir moins vil, sa derni^re heurel 
Non! garde le silence, ei que paisible, il meurel 

BERTRAND 

Mais il saura bient6t combien je le trompaisl 

FRiRE TROPHIMB 

Aiors son ftme ayani Timperturbable paix 

Ne sera qu'indulgence et tendresse chr^tienne, 

Mon filsy en connaissant la miserable tienne. 

MELISSINDB 

Oh! quMl revienne k lui, mon Dieu! Sa noble fol, 

J'y r^pondrai! J'incarnerai son rftve en moi ' 

En croyant a des fleurs souvent on les fait naitre: 

La dame qu'il voului me croire, je veux I'^tre 1 

Je veux, pour expier, adoucir cette mort, 

Et tant mieuxs'il m*en coAte un douloureux effort t 

II faut que, gr&ce k moi, ce malheureux po^te 

Sorte, sans y penser, de sa vie inqui^te, 

Et prenne, tout distrait par mon sourire cher, 

L'obscure voie oil doit s'engager toute chair i 

— Recouvronsde beaut(& ces minutes brutales! 
£t d^s qu'il rouvrira les yeux, pleuvez, p^tales, 
Parfums, ^levez-vous en bleu&tres vapeurs, 

Et vous, harpes, chantez sous les'^doigts des harpeun 

— A nos pures amours, tu viendras, 6 musique, 
Ajouter chastement de Tivresse physique I 
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ERA8ME 

Le prince ouvre les yeux... 

(Les petales pleuvcnt, la musiqao Jouo, les encensoirt t'agitont.) 
MELISSINDE, se penchant Ten lui. 

Prince Joffroy RudeL.. 

JOFFROT 

Je n'avais pas rfiv^.,. 

MELISSINDE 

Je viens a voire appel... 
Je savais voire amour el sa longue Constance — 
Oui, depuis bien longlemps el par plus d'une stance 
Des pterins qui vonl chantant, et des jongleurs! 
Vous ^tiez done pareil a nos palmiers en fleurs 
Donl les fleurs sonl, au loin, a d'autres fianc^js... 
Vers les miennes venaienl, dans le vent, vos pens^es! 
Quand vous pleuriez, le soir, des pleurs qu'on croyait vains, 
Mon ime les senlaifruisseler sur mes mains! 
Mais, puisque vous voulez connailre I'lnconnue, 
Puisque vous m'appelez, prince, je suis venue, 
El vous voyez, je suis venue, 6 mon ami, 
Parmi les encensoirs qu'on balance, parmi 
Les parfums de cypres, de sanlal el de rose, 
Tandis que tinle au loin la cloche de Tortose 
El que vibrenl les lulhs el les psall^rions, 
Puisque c'est aujourd'hui que nous nous marioDsl 

JOFFROT, «blMl. 

Une pareille joie est-elle bien cerlaine? 

MELISSINDE 

Comment la trouvez-vous, laPrincesse lointaine? 

JOFFROY 

Je la regarde... ^perdumenll — Oh I lous mes vibux! 
EUe est bien comme je voulais! Ses longs cheveux 
fichappenl au tressoir en une double vague, 
Et mon dernier solei! ritdans sa grosse bague* 
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Tu fkis trembler pour son col frfile, 6 lourd collier 1 

Son sourire stranger m'est d^]k familier! 

Sa volx, ou Ton enlend un tumulte de sources, 

Se boit comme une eau fratche apr^s de longiies courses 

El ses yeux, d^passant lout espoir, ses yeux pers, 

Sont si larges et si profondsque je m'y perds! 

MELISSINDEy lui laDttant au doigt sa bague. 

Voici pour voire doigt ma bague d'am^lhyste 
Donl la conleur convientk noire bonheur trisle; 

(Lui passant au cou son collier.) 

Voici pour voire cou mon collier A blasonl... 

(Ddfaisant tous ses choveux sur iul.) 

El voici mes cheveux, puisque, nouveau Jason, 

lis sonlla Toison d*or qu'au prix de lanl de lutles, 

De lanl de maux, de lant de soupirs, vous vouliiles! 

pilerin d'amour surles glauques chemins, 

Voici les mains que vous chanliez, voici mes mains! 

El voici, puisqu'il fut voire but de rentendre, 

— £coulez bien— voici ma volx, soumise el lendre I... 

JOFFROY 

Us vous fonlpeur, mes yeux d6jk gris el vilreux? 

MELISSINDE 

Et voici mainlenanl mes 16vres sur vos yeux 1 

JOFFROY 

Mes l^vres vous font peur, que gerc^rent les fi&vres? 

MELISSINDE 

Et voici mainlenanl mes I^vres sur vos l^vresl 

(Silenee). 

JOFFROY, appelant, 

Bertrand ! 

(Bertrand a'approche ; k M^Lisainda, montrant lea marlniers qui aont aatovf 

delai.) 

Tavais promis de vous dire aujourd'hui 
Quel fut pour moi le ccBur de ces gens... 

(Trop faible, U fait signe k Bertrand.) 

Toi, dis-lui. 

BERTRAND, debont an mllien dea mftnnieri & genoax. 

Si VOUS saviez sous ces peaux rudes et lannees 
Quelles ftmes d'enfanls, ouvertes, sponlan^es ! 
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Aimez-les, cesobscurs k la simple femur, 
Ces d^vouemenls aclifs qui porlaient le rfiveur! 
Gomme les chardons bleus qui poussent sur les plages, 
lis ont des coeurs d'azur dans des piquants sauvages!.., 

MELISSINDB 

Eh bienl je leur souris... 

iOFFROY 

Je grelotte... 

ViUSSINDE 

Joffroy, 

Vous 6tes dans mes bras, serr6... 

JOFFROY 

Je n'ai plus froid, 
Mais un frisson d'angoisse horrible me traverse. 
£tes-vous Ik?... 

MELISSINDB 

Sur ma poilrine je vuus berce 
Tout doucement, comme un petit 1 

JOFFROY 

Je n'ai plus peur. 

MELISSINDB 

Songez k nos amours! — Songez a la hauteur 

parmi les amants, notre gloire nous guindel 
Songez que je suis Ik, — que je suis Melissinde; 
Rep^tez-moi comment vous m'aimez etjusqu^odl 

JOFFROY 

Ah! je meursl... 

MELISSINDB 

Regardez ces perles k mon coul 

JOFFROY 



Oui, votre cou divin... Oh! mais tout se d^robe.^ 
Je sens que je m*en vais... 
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M^LISSINDE 

Tenez-vous k ma robet 
PreDez-moi bien. Entourez-vous de mes cheveut' 

JOFFROY 

Ouil Vos cheveux encore! encore I je les veux! 
Je suis dans leur parfum, — je suis... 

MEUSSINDEy kMn Trophlma. 

H^lasi saint prMre^ 
Je dois aupr^s de lui vous laisser seul, peut-6tre7 

FRERE TROPHIME 

Non, madame. L'amour est saint. Dieu le voulut. 
Celui qui meurt d'amour est sClr de son salut. 

MELISSINDE 

JofTroy Rudel, que nos amours ont belles ! 
Nos kmes n*auront fait que s'emm^er des ailesl 

JOFFROY 

Votre manteau, brod6 de pierres el d'orfrois, 
Je voudrais le toucher; — mes doigts sont d^ik froidg* 
Mes doigts ne sentent plus les orfrois et les pierres ; 
Mes doigts sont d^ja morts... 

FRERE TROPHIME 

B^citez les pri^resl... 

(Toot to moade aatov da liM 



H^LISSINDEy dovlooraosemeat. 

Ho! 

FR&RE TROPHIME 

Proficiscere anima. 

(La prttra court an mnrmoraa.) 
JOFFROY 

Je me meurs. 

MELISSINDE, aux musiciaBB. 

Harpes, couvrez de chants cos trop tristes rumeur^ 

(Moiiqua doucaj 
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JOFFROY 

Parlez, car voire voix est la musique m6mey 
Bur quoi j'avais r^v6 de mourir. 

MKLISSINDK, reaU««Bt. 

Je Yous aime. 

FRERE TROPHIME 

Deus Clemens,.. 

(MurmarA de priArei, que cooTre one onda da htrpM J 
JOFFROY 

Parlez, que je n'enlende pas 
S'approcher, s'approcher le pas furlif, le pas... 
Parlez, parlez sans cesse, et je mourrai sans plaintea) 

FRERE TROPHIME 

Libera, Domine... 

(Harmiira «t h&rpat.) 

MELISSINDB 

Parmi les l^r^binlhes, 
Ami, c*6lail a vous que je rfivais le soir; 
El dans les myrles bleus lorsque j'allais m'asseoir 
Le malin, je tenais sous les branches myrtines, 
Des conversalions, avec vous, clandesUaes... 

JOFFROY 

Parlez, parlez! 

FR&RE TROPHIME 

i ex omnibus periculii... 

MiLISSINDE 

Et lorsque je marchais enlre les svelles lys, 
El qu'un d*eux, s'inclinanl, semblail me faire signe, 
lomme il me paraissait le seul confidenl digne 
,Vun amour si royal que le n6lre, el si blanc... 
e confiais que je vous aime au lys iremblanl 1 

JOFFROY 

Parlez I car voire voix est la musique m^me. 
Parlez I 
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MELISSINDE 

Je confiais au lys que je vous aimc.,. 

JOFFROY 

Ah ! j|B m'en vais, — n'ayanl k souliailer plus rieni 
Merci, Seigneur! Merci M^lissinde! — Gombien, 
Moins heureux, 6puis^s d'une poursuite vaine, 
Meurent sans avoir vu leur Princesse lointaine !... 

MELISSINDE U here* dans tes bras. 

Gombien, aussi, i'onl Irop I6t vue, el trop longtemps, 
Et ne meurenl qu'apr^s les jours d^senchanlantsJ 
Ah ! mieux vaut repartir aussit6tqu'on arrive 
Que de le voir faner, nouveaut^ de la rivel 
Mon 6lreinle est pour \oi d'une telle douceur 
Parce que TEtrangere est encor dans la SoBurl 
Tu n'auras pas connu cette trislesse grise 
De ridole avec qui Ton se familiarise ; 
Je garde du lointain, par lequel je te plus; 
El les yeux se fermant pour ne se rouvrir plus, 
Tu me verras loujours, sans ombre a ma lumifere, 
Pour la premiere fois, toujours pour la premiere I 

JOFFROY 

La princesse est venue 1 maprincesse, adieu 1 

FR&RE TROPmMB 

Libera, Domine..* 

MELISSINDE, debont, le sooIaTftm <tuis ses bras tars le resplendissemant d« la 
■ler. lis sont eoTelopp^s do la ponrpre do soleil couchant 

Tout le ciel est en feu I 
Vols, tu meurs d'une morl de prince el de po^le, 
En Ire les bras rSv^s ayant pos^ la 16 te, 
Dans Tamour, dans la grace el dans la majesty ; 
Tu meurs, b^ni de Dieu, sans Tfrnportunil^ 
Des sinislres objets, des cires el des fioles, 
Dans des odeurs de fleurs, dans des bruits de violes, 
D'une mort qui n'a rien ni de laid, ni d'amer, 
Et devant un coucher de soleil sur la merl 

(Joffroy Radal ast mort at laiiM ntomUr aa MU. EUa la oouaha daacemsoi 
WHn Trophimt I'aTaact^ 
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M^LISSINDE 

Ne fermez pas encor ses yeux, il me regarde. 

SORISMONDE, avec efiFroi. 

II relient dans ses mains vos cheveuxl 

MELISSINDE 

Qu'il les garde I 

(Avec UH poignard qu'elle prend k la ceinture <lu mort, ello coupe tea charetti 
et les mains de Rudel retombent en les entratnant sur lui.) 

BERTRAND 

Oh ! pas cela, c*est Irop ! 

UELISSINDE, fans se retoarner vers lai. 

Qui parle ainsi? 

BERTRAND 

G'est trop L.. 

MELISSINDE 

Vous, Berlrand? Mais il faut renoncer, il le fauti 
Du voile mensonger se d6chire la trame. 
Mon kme sut enfin s'occuper d*une autre ftme, 
El je suis diff^rente; etdu bien que j'ai fail, 
D^ja s'altesle en moi le merveilleux effel! 
Qu*^liez-vous, rfive, amour, rose rouge ou lys bI6me, 
Pr^s de ce grand prinlemps qu'esl Toubli de soi-m6me7 
Afin que ce prinlemps, pour moi, soil eternel, 
Je prendrai le senlier qui monle au Mont-Carmel 1 

BERTRAND 

H^lasl 

MELISSINDE, aux marioierf. 

Voire (Buvre ici, mariniers, se lerminel 
Mais pourquoi ces haillons el ces airs de famine t 
Mais il vous faul du pain, il vous faul des habits I 

(Arrachant k pleines mains les pierrei de son manteau.) 

Tenez, lenez, j'ai des saphirs, j'ai des rubis 1 
J'arracherai de moi ces lourdes choses vaines? 
Ramassez! Ce n'esl pas le paiemenl de vos peines; 
Vous pouvez ramasser, amis, car le paiemenl 
De voire amour, c'esl la Princesse vous aimanl! 
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Et void des beryls, et voici des opales ! 
Je vousjette mon coBurparmi ces pierres piieil 
Leg diamanti vont pleuvoir, et les perles neiger L- 
— Ah I je sens mon manteau divinement 16ger 1 

BSRTRAND 

Et moi, que de?iendrai-je?*.. 

MELISSINDB 

Allez, avec ces hommet, 

Combattre pour la Croix 1 

TODS LIS MARINlSRSy bnadlMUt dM amM. 

Pour la Groix^ Nous en sommes 1 

LS PATRON 

Nous brftlerons domain la giorieuse nef 
Qui porta le po^te. 

TROBALDOy moatmt S«rtraA4. 

Et nous suifrons ce^chef I 

BBRTRANO 

Et nous irons cueiliir, sur ie Tombeau, ia Palme 1 

MEUSSINDSy r«eaU&t T«ra m falAr*. 

Adieu ! ne pleurez pas, — car je vais vers le calme» 
Et je connais enfin quel est i'essentieli... 

FRERE TROPHIME, ■'agmuUaat davaat i« Mrpt dm Mtnj. 

Oui, les grandes amours travailient pour le cieL 
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